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  Pour Derek, mon compagnon de toujours qui me suivrait volontiers dans les flammes




  
    Un phénix à l’abri de son œuf

    Allongé sur un lit de cendres et de flammes

    Mais le sommeil n’est point le destin des oiseaux de feu

    Lève-toi, enfant d’Axura, déploie tes ailes !

    « Ailes », extrait d’un recueil de chansons

      et de poèmes d’Hector, célèbre poète et dramaturge,

      publié en 119 ap. E.
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Ma chère enfant, laisse-moi te conter une histoire.
CHAPITRE 1
Véronyka
Véronyka leva la jambe aussi haut qu’elle put pour décocher un coup de pied à Tristan.
Ils s’entraînaient dans la cour de la citadelle, à l’heure où les rayons du soleil couchant jetaient des ombres violettes sur les murs et habillaient d’une lumière étincelante la statue dorée du phénix qui trônait sur le toit du temple.
La cloche du dîner avait déjà sonné. Les autres Maîtres et Apprentis Dresseurs avaient fini leur entraînement du jour. Quelques-uns se trouvaient encore là, en train de ranger le matériel et les armes ou d’observer, bras croisés, les deux combattants.
La jeune fille avait beau détester être au centre de l’attention, impossible de faillir à sa promesse : ne pas capituler avant d’avoir battu Tristan au moins une fois. Jusque-là, il menait cinq à zéro. Pire, elle commençait à faiblir.
Son partenaire évita le coup de pied aussi facilement que les autres, avant de s’éloigner de quelques pas. Elle suivit son mouvement pour garder la distance.
— Et si on reprenait demain ? suggéra le jeune homme, à peine essoufflé.
À l’inverse, sa camarade transpirait à grosses gouttes. Elle fut tentée de refuser, de répondre qu’ils ne pouvaient pas se permettre de reporter leur entraînement à plus tard. Au cours des semaines précédentes, on avait procédé à un bilan complet de l’attaque du Nid d’Azurec : l’estimation des dommages, les noms et le nombre des morts, des blessés…
Cette histoire n’en était qu’à ses débuts.
Le pire était à venir. Après la courte défaite que l’empire venait d’essuyer, il ne risquait pas de les laisser en paix… Véronyka allait devoir se tenir prête. Elle s’entraînait donc très dur au maniement des armes, au vol et surtout au combat à mains nues, car le corps-à-corps était son point faible, l’exercice qui exigeait le plus d’efforts et d’attention.
Elle ne voulait surtout pas être laissée sur la touche lors de la prochaine bataille. Pour s’en assurer, elle n’avait d’autre choix que de devenir Maîtresse Dresseuse. Or, afin d’y parvenir, il lui faudrait réussir les épreuves dont avait triomphé Tristan… après plusieurs mois de préparation.
Malgré ses dons d’animage et son talent inné pour voler, Véronyka était si peu familière des techniques de combat que tenir sur ses jambes était déjà une gageure.
Hors de question d’abandonner pour autant : jamais elle ne renoncerait.
Balayant mentalement la proposition de son partenaire de déclarer forfait, elle renforça ses barrières mentales avant de se lancer dans un nouvel assaut.
Mais il n’y avait pas que le combat qui lui donnait du fil à retordre. Pour vaincre Tristan, elle ne disposait pas des mêmes armes que face à d’autres adversaires. Même si son ombremagie était toujours prompte à sonder les esprits et les cœurs, pourtant, dès qu’elle affrontait le fils du commandant, la sensation d’être aspirée dans un tourbillon d’émotions la submergeait. Leur lutte ne connaissait aucun répit : le moindre geste, le moindre regard risquaient l’un comme l’autre de les mettre à nu. Pour Véronyka, cela revenait un peu à se battre contre deux adversaires en même temps.
Elle lança un nouveau coup de pied que le jeune Dresseur, un petit sourire narquois sur les lèvres, évita… sans le moindre effort. L’adolescente déglutit, la gorge aussi sèche que le sable sous ses pieds, en s’efforçant de se concentrer.
Depuis des semaines qu’avait commencé son entraînement d’Apprentie Dresseuse, elle redoutait plus que tout ces leçons, qu’elle vivait comme un véritable calvaire. Dans le groupe, personne n’offrait une corpulence égale ou un niveau comparable aux siens. Comme de raison, elle essuyait échec sur échec. Seules sa rapidité et sa légèreté représentaient ses minces avantages.
Tout comme son côté imprévisible, au demeurant. Un atout qu’elle était loin de maîtriser, puisque son amateurisme en était la source. De temps à autre, il jouait cependant en sa faveur lorsque ses gestes mal maîtrisés décontenançaient ses adversaires… Tous tombaient dans le panneau. Tous, sauf Tristan. Quand ils s’affrontaient, elle avait même l’impression, parfois, que c’était lui, l’ombremage. Il anticipait ses mouvements, puis contre-attaquait dans la foulée.
Bien sûr, si elle voulait vraiment le vaincre, il lui était toujours possible de lui ouvrir son esprit, d’anticiper ses pensées et ses mouvements comme le jour de l’attaque du Nid d’Azurec. Dans la bataille, une solide connexion les avait unis et galvanisés, mais c’était la poursuite d’un même objectif qui avait rendu possible ce prodige. En outre, elle n’oubliait pas qu’elle avait perdu connaissance quand, la veille de l’assaut, elle avait laissé leur lien lui échapper devant la cage de reproduction. Ce procédé magique avait aussi le défaut d’être trop dangereux – exactement le genre d’artifice qu’aurait privilégié Val.
Véronyka secoua la tête pour chasser ces pensées. Plus elle s’ouvrait à Tristan, moins elle se fermait à l’influence de sa sœur. Or c’était bien la dernière chose qu’elle souhaitait en cet instant. Tout ce dont elle avait besoin, c’était d’une victoire, rien qu’une seule, pour pouvoir aller dîner la tête haute.
La plupart des duels se terminaient quand l’un des adversaires était immobilisé par son opposant ou incapable de se dégager d’une clef de bras, s’il était trop mal en point pour poursuivre la lutte, ou encore s’il était expulsé du cercle tracé à la craie dans la poussière. Jusqu’à présent, Tristan avait réussi à la clouer trois fois au sol et, par deux fois, il l’avait sortie de la zone de combat.
Au moment où il retrouva son équilibre, Véronyka l’observa. Sous les protections rembourrées, il portait sa tenue d’entraînement habituelle : une tunique ajustée et des bottes de cuir usé qui faisaient partie de lui au même titre que ses boucles brunes ou les fossettes de son sourire. Rien n’avait changé, en apparence. Pourtant, depuis la bataille du Nid d’Azurec, on le sentait comme transformé – au même titre que le reste d’entre eux, d’ailleurs. Il avait pris confiance en lui. La seule différence visible, c’était le brassard de cuir rouge qui ceignait son biceps et indiquait son grade de chef de patrouille, mais aussi la fine cicatrice blanche qui scindait en deux sa lèvre inférieure, souvenir de l’attaque.
— Allez, Tristan ! lança Anders avec un grand sourire. Remets cette apprentie à sa place.
Des rires et des huées saluèrent cette provocation. Le Maître Dresseur serra les dents, emporté par sa nature susceptible. Que la pique du jeune homme s’adresse en réalité à Véronyka n’arrangeait guère les choses, bien au contraire.
La jeune fille savait qu’il ne s’agissait que d’une plaisanterie. Après tout, les deux garçons venaient à peine d’être promus. En revanche, elle soupçonnait les autres d’être moins bienveillants. Dans le regard de Latham – un autre apprenti devenu lui aussi Maître Dresseur – s’alluma une lueur moqueuse, que vint accentuer son sourire en coin. Darius, le second de Fallon, glissa quelques mots à l’oreille de son chef de patrouille. Quant aux apprentis, ils se montraient pour la plupart distants avec la jeune fille depuis qu’ils avaient appris qu’elle s’appelait Véronyka, et non pas Nyk. Elle sentait bien que sa complicité avec Tristan était jugée d’un œil suspect. Et le moment présent n’y dérogeait pas : les Maîtres Dresseurs s’entraînaient rarement avec les apprentis – du moins, pas en combat singulier. Cependant, une fois les leçons terminées, le jeune homme acceptait d’affronter l’adolescente, juste parce qu’elle le lui avait demandé. Les autres garçons y voyaient du favoritisme, voire pire.
Après avoir repoussé de son front des mèches poisseuses de sueur, Tristan lança à son camarade une réponse proche du grognement :
— Boucle-la, Anders.
— Ou tu seras privé de dîner, renchérit Véronyka pour détendre l’atmosphère.
L’intéressé s’esclaffa sans pour autant bouger d’un pouce. Ses compagnons semblèrent tout aussi déterminés à assister à la fin du combat.
S’étant souvent affrontés par le passé, Tristan et la jeune apprentie connaissaient les habitudes et les manies de l’autre probablement mieux que les leurs. Le jeune homme menait ses combats avec prudence. Attentif et réfléchi dans ses attaques, il prenait soin d’observer son adversaire avant d’agir. Toutefois, comme venait de le montrer Anders, il lui arrivait aussi de se déconcentrer. Si Véronyka parvenait à le pousser à la faute, elle aurait peut-être une chance de l’emporter, de justesse.
Malgré tout, elle hésitait encore. En regard du calme et de la discipline de son adversaire, la jeune fille avait conscience de son impulsivité et de son impatience. En général, quand elle mordait la poussière, elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même. Il suffisait à Tristan d’attendre qu’elle commette une erreur pour en profiter. Néanmoins, pour appâter le jeune homme, elle allait être obligée de prendre l’initiative.
En raison de sa petite taille, Véronyka préférait les coups de pied aux coups de poing, ses jambes ayant plus de portée que ses bras. Le dos voûté, elle se mit à tourner autour de son partenaire d’entraînement, avec l’idée de le frapper dans les côtes. Elle prit soin d’éviter son regard – le meilleur moyen d’établir un lien magique avec lui – pour se focaliser sur la partie supérieure de son buste, ainsi que sur la position de ses épaules et de ses mains, qu’il gardait le long du corps.
Dès qu’elle plia les genoux pour décoller le pied du sol, son partenaire contracta les muscles du bras droit pour parer le coup. Simultanément, il effectua une torsion des épaules.
Sauf qu’à la dernière seconde, Véronyka s’accroupit et visa les jambes. Tristan écarquilla les yeux, avant de se plier en deux pour protéger son mollet de l’impact du pied de la jeune fille. La petite assemblée ne put retenir un « Oh ! » d’étonnement quand les genoux du jeune Dresseur se dérobèrent sous lui. Mais au lieu d’être expulsé à l’extérieur du cercle comme elle l’escomptait, il lui tomba dessus.
Elle n’avait réussi qu’à lui faucher la jambe au moment où il tentait d’esquiver son coup de pied. Quand elle le vit s’affaler sur elle, il ne lui resta pas d’autre choix que de rouler sur le côté. Si elle parvint de justesse à éviter que Tristan ne chute sur elle, elle se mit dans une position vulnérable. Son adversaire en profita aussitôt pour se jeter sur son dos et la ceinturer. Les mains nouées autour de la taille de l’apprentie, il la tira en arrière et ils tombèrent lourdement sur le sable. En un clin d’œil, il était parvenu à retourner la situation à son avantage. Étendu sur le dos, il maintint Véronyka contre lui, puis essaya de lui comprimer la trachée avec son avant-bras. Il y serait sans doute parvenu si la jeune fille ne s’était pas débrouillée pour se tourner sur le côté. Aussitôt, il profita de l’ouverture qu’elle lui offrait et balança la jambe au-dessus d’elle de manière à la chevaucher. Malgré les coups assénés par l’adolescente, qui se tortillait comme un ver, il parvint à consolider sa prise en plaquant ses cuisses contre les hanches de sa proie.
Une telle proximité physique ébranla les barrières mentales de Véronyka. Son ombremagie réclamait Tristan, guettant la moindre occasion de renforcer le lien qui les unissait. De menus détails – un geste, un échange de regards, des éléments sensoriels tels qu’un bruit ou une odeur – avaient le pouvoir d’affaiblir les murs de son refuge. S’ils s’additionnaient les uns aux autres, alors leur assaut contre son esprit était impossible à repousser.
Le jeune Dresseur se pencha vers elle pour affermir sa position sans se soucier des jambes de sa prisonnière qui, dans un vain effort pour le déséquilibrer, s’agitaient comme un poisson hors de l’eau. Pressée contre sa poitrine, elle l’entendait respirer bruyamment dans ses oreilles. Une odeur mêlant le sel, le savon et le soleil – l’odeur caractéristique du jeune homme – se dégageait de sa tunique et de ses cheveux moites de sueur. Véronyka s’efforçait par tous les moyens de se libérer, mais il la maintenait solidement au sol. Quand leurs regards se croisèrent, les défenses psychiques de la jeune fille s’effondrèrent.
Son ombremagie s’engouffra dans la brèche comme les flots d’un torrent submergeant un barrage. Les pensées de Tristan affluèrent dans son esprit avec tant de clarté et de force qu’elles en noyèrent ses propres réflexions.
Le jeune Dresseur partageait avec elle cette conscience aiguë de l’autre. L’odeur de sa partenaire et le contact rapproché le mettaient sur le qui-vive, mais pour des raisons quelque peu différentes. Si elle cherchait à se protéger, c’était parce que l’ombremagie et leur connexion mentale n’étaient pas ses seules craintes.
Dans un ultime effort pour se dégager, Véronyka se tortilla de plus belle, sans réfléchir. Et, comme à chaque fois, son imprudence la mit en position de faiblesse et au comble de la frustration. Elle se rendit compte que Tristan n’avait plus qu’à modifier légèrement sa position pour la bloquer par une clef de bras. D’un simple mouvement, il pouvait mettre fin au combat.
Pourtant, il ne bougea pas. L’espace d’un bref instant, elle cessa à son tour de s’agiter pour l’observer, les sourcils froncés, puis elle s’arc-bouta afin de lui faire perdre l’équilibre. D’une ultime ruade, elle réussit à se libérer et se releva d’un bond. Un grand silence s’abattit sur la cour. Tristan l’avait laissée s’échapper.
Il se redressa à son tour en haletant, les avant-bras et les jambes recouverts de sable collé par la sueur. À nouveau, leurs regards se croisèrent. Cette fois-là, nul besoin d’examiner le lien qui les unissait pour déchiffrer ce qui traversait l’esprit du jeune homme. S’il avait agi de la sorte, c’était pour lui épargner l’humiliation d’une défaite en public. Il avait cherché à la protéger.
Ce geste se fit l’écho d’autres. Elle se souvint que lors de l’attaque du Nid d’Azurec, il avait tout fait pour la tenir à l’écart des combats. Elle se rappela aussi qu’au plus fort de la bataille, le commandant Cassian avait pris la décision de mettre ses Dresseurs à l’abri. Pire encore, elle pensa à Val qui, sous couvert de la protéger, lui causait bien plus de souffrance qu’en la traitant en égale.
Anders et les autres spectateurs ne quittaient pas les combattants des yeux. Impossible que l’hésitation de Tristan leur ait échappé. Tous le savaient : il avait retenu ses coups.
Avec un rugissement de fureur, elle se jeta sur son adversaire, qui n’eut d’autre choix que de la repousser. Elle retomba sur le dos et la violence du choc lui coupa le souffle. Au moment de se redresser, elle avisa la ligne tracée à la craie juste sous ses cuisses.
Véronyka venait d’être expulsée du cercle. Les yeux fermés, elle laissa sa tête retomber dans le sable.
Six à zéro.
 
Plus tard dans la soirée, la jeune fille décida de s’offrir un petit vol nocturne pour chasser sa frustration. C’était son remède contre l’insomnie.
Comme les autres apprentis, elle logeait dans le baraquement situé dans la citadelle. Xéphyra, de son côté, restait à l’intérieur du Nid d’Azurec. La séparation faisait partie intégrante de l’apprentissage. Elle était censée renforcer le lien entre les Dresseurs et leur phénix au mépris de la distance, ce qui n’empêchait pas Véronyka d’en détester le principe. Comme elle dormait toujours mieux près de sa compagne ailée, elle avait tenté de se glisser dans le Nid à plusieurs reprises mais, en général, Ersken, l’ancien fauconnier qui montait la garde tôt le matin et tard le soir, la renvoyait sans ménagement vers ses pénates. Avec Tristan, elle avait donc pris l’habitude de s’installer sur la petite terrasse qui bordait le logement de son ami pour nettoyer leurs armures ou simplement pour tuer le temps en compagnie d’autres jeunes Dresseurs. Un soir que le jeune homme était allé se coucher tôt, elle s’y endormit. Cette nuit-là, ce fut non pas Ersken qui la trouva, mais le commandant en personne. Au regard suspicieux que lui jeta Cassian avant d’examiner d’un air perplexe la porte close de son fils, elle comprit qu’à l’avenir, il était dans son intérêt de s’épargner ce genre de rencontre fortuite. À l’époque où, pour tous, elle n’était qu’un simple garçon d’écurie, les Dresseurs s’étonnaient déjà de leur amitié naissante. À présent que tout le monde savait qu’elle était une fille, qui plus est une apprentie dotée d’une monture adulte et, accessoirement, le cadet de Tristan, voir leur relation s’étoffer ne faisait qu’alimenter la suspicion. Si, par-dessus le marché, on commençait à la soupçonner de camper devant sa porte comme un chiot énamouré…
Depuis, l’adolescente dormait dans son baraquement. Elle s’employait à renforcer son lien avec Xéphyra en se focalisant sur leur capacité à communiquer. Non seulement elles mettaient sans cesse à l’épreuve la portée de leur connexion, mais Véronyka encourageait aussi son phénix à se servir de mots plutôt que d’images ou de sensations. L’exercice ne visait pas seulement à parer à une éventuelle séparation. Ce qui s’était passé avec Val après la mort de son oiseau de feu restait gravé dans sa mémoire. À la simple pensée que sa sœur se soit servie de son lien entre Xéphyra et elle pour contrôler son phénix, tout son être était pris de vertige, sans compter qu’elle-même n’avait pas senti la présence de l’animal en raison des barrières mentales qu’elle avait érigées dans le but d’apaiser son chagrin. Si la connexion qui l’unissait à Xéphyra avait été plus puissante, leur communication meilleure… Véronyka se serait peut-être aperçue de la résurrection de la créature plus tôt.
Peu importait l’heure, dès qu’elles étaient séparées – et quelle qu’en soit la raison : repas, sommeil, distraction quelconque… –, elles s’habituaient à se parler en utilisant leur lien. Malgré tout, le travail était bien plus efficace lorsqu’elles étaient réunies. Des exercices tels que le parcours d’obstacles, qui avait marqué pour Tristan la fin de son apprentissage, semblaient l’occasion idéale de parfaire leur entraînement. Malheureusement, Véronyka n’avait pas encore atteint ce stade de sa formation. En outre, elle et son phénix préféraient de beaucoup pratiquer le vol.
La jeune fille adressa un signe aux sentinelles et au Dresseur en charge de la patrouille – Beryk, plus précisément – mais, à la longue, tout le monde était devenu coutumier de ses sorties nocturnes. Très vite, maîtresse et phénix rallièrent leur destination, un terrain d’exercice appelé la Fureur de Soth qui consistait en une série de cavernes étroites permettant de tester la capacité d’un Dresseur à diriger sa monture en vol à vitesse constante. Des cibles jalonnaient çà et là le parcours afin que les apprentis guerriers puissent s’exercer au tir à l’arc et à la lance. Véronyka adorait cet endroit. Avec Xéphyra, elles avaient appris à manœuvrer dans ses profondeurs obscures.
— Prête ? demanda l’adolescente à l’approche de l’entrée des cavernes.
Le phénix resta silencieux, mais l’apprentie Dresseuse remarqua chez son oiseau de feu une montée d’adrénaline, une excitation qui ne pouvait signifier que son assentiment. Malgré tout, elle la poussa à communiquer de façon plus claire.
— Avec des mots, Xéphyra.
L’animal souffla bruyamment avant de répondre :
— Aeti.
Véronyka réprima un sourire en levant les yeux au ciel. Quand l’insistance de sa maîtresse l’incommodait, Xéphyra se rebellait. Pour ce faire, s’exprimer en vieux pyraéen plutôt que dans la langue commune était l’une de ses techniques favorites.
— Tu trouves ça drôle ? demanda l’apprentie Dresseuse en prenant un ton sévère – mais à quoi bon s’évertuer à cacher ses émotions à son phénix ?
— Sia, répliqua l’oiseau, non sans arrogance.
Cette fois-là, elle avait choisi d’employer un dialecte arborien du Nord, entendu dans la bouche d’Anders, qui aimait chanter de vieilles chansons aux autres Dresseurs et les traduire à ceux, assez rares, qui prêtaient une oreille attentive à ses rengaines. Apparemment, Xéphyra en faisait partie.
— Tu as fini, oui ? demanda Véronyka en voyant se rapprocher l’entrée de la première grotte.
— Verro.
Et ça, qu’est-ce que c’était ? Sans doute du ferronais… Où donc l’oiselle avait-elle bien pu pêcher ce mot ? L’adolescente n’en avait aucune idée. Elle ne put retenir un petit rire au moment où elles s’enfoncèrent dans l’obscurité.
L’apprentie Dresseuse avait parcouru ces cavernes à maintes reprises. Elle s’y sentait à l’aise en dépit du froid, de l’humidité et des ombres mouvantes qui conféraient au lieu une atmosphère sinistre. Les cibles disposées à intervalles réguliers offraient une grande variété d’angles de tir à un archer. Malgré leur métal qui réfléchissait la lumière du soleil – ou les flammes d’un phénix –, elles restaient difficiles à repérer, sans compter que certaines d’entre elles étaient plus adaptées au jet de lance, voire au lancer de couteau si le Dresseur trouvait le courage de se rapprocher. Or Véronyka faisait partie des audacieux.
Sa partie préférée du parcours présentait une série de cibles pour certaines accessibles à dos de phénix et pour d’autres uniquement à pied. Des affleurements rocheux les dissimulaient à moitié, ou bien elles étaient inclinées de telle sorte que mettre dans le mille relevait de l’exploit, à moins de descendre de sa monture, de parcourir quelques pas sur un sol accidenté pour atteindre l’objectif, avant de remonter en selle. Une performance – presque impossible à réaliser – qui requérait une précision chirurgicale au tir couplée à de grandes capacités de communication avec son âme sœur.
Au moment de s’engouffrer dans la grotte, Véronyka agrippa les rênes. Le terme n’était pas tout à fait exact puisqu’elles n’étaient pas reliées à une bride ni ne disposaient de mors rentrant dans le bec de Xéphyra, mais elles offraient une prise à laquelle les Dresseurs inexpérimentés pouvaient se raccrocher pendant le vol et, pour les plus agiles, elles leur permettaient de se lever ou de changer de position sans risque. Ainsi l’apprentie Dresseuse avait-elle vu Fallon, le chef de la seconde patrouille, voler tête en bas au mépris de la gravité.
D’ordinaire, elle privilégiait la sobriété au cours des leçons et des manœuvres mais, après son échec cuisant à l’entraînement face à Tristan, un peu plus tôt dans la journée, elle désirait s’essayer à quelques acrobaties.
Xéphyra et sa maîtresse filaient à toute allure dans le dédale des galeries en frôlant les parois rocheuses. Elles se déplaçaient avec aisance, évitant adroitement les stalagmites. À mesure qu’elles progressaient, les ténèbres s’épaississaient et le froid se faisait plus vif. On entendait un ruissellement au loin, sans doute le lit d’une ancienne rivière.
Véronyka baissa son arc, puis désigna mentalement à son phénix les cibles qu’elle souhaitait atteindre ainsi que l’ordre à respecter. Dans la grotte désormais plongée dans une obscurité totale, l’oiseau de feu, sans aller jusqu’à s’enflammer, fit naître un peu de lumière pour éclairer la caverne.
La Fureur de Soth offrait trois itinéraires et différents niveaux de difficulté. Tout en sachant pertinemment que son choix n’était pas raisonnable, la jeune apprentie s’engagea dans la voie la plus difficile. Le centre de chaque cible arborait un cercle tracé dans la même nuance de violet que le bout des plumes de sa monture.
Après avoir ordonné à la créature de ralentir un peu, Véronyka agrippa les rênes d’une main, avant d’ôter l’un après l’autre les pieds des étriers de manière à s’accroupir sur le dos de Xéphyra. L’oiseau avait beau limiter ses battements d’ailes pour ne pas déstabiliser sa maîtresse, garder l’équilibre n’était pas une mince affaire.
Dissimulée derrière une stalagmite, la première cible apparut, nichée dans un trou surplombant une corniche. La jeune fille se prépara.
— Maintenant, ordonna-t-elle soudain.
Elle bondit sur la droite tandis que son phénix décrivait une légère embardée à gauche, évitant d’un cheveu l’énorme pic de calcaire. Le contact avec le sol déstabilisa Véronyka, qui s’efforça aussitôt de se rétablir en titubant sans pour autant ralentir sa course – sur un terrain aussi accidenté, seul son élan l’empêchait de tomber. Elle fonça droit vers la cible, dégaina une dague et la ficha au centre du cercle dans un grand bruit métallique, avant de poursuivre sur sa lancée pendant quelques mètres et de se jeter dans le vide.
Comme prévu, Xéphyra la récupéra au vol. La jeune fille atterrit lourdement sur la selle, mais même la violence de l’impact ne put atténuer le sentiment de triomphe qu’elle éprouvait.
Le phénix tourna la tête pour regarder sa maîtresse. Une lueur de joie et de fierté s’alluma dans ses yeux.
— Bien ? demanda la créature en se faufilant d’un mouvement agile entre deux aiguilles rocheuses.
— Aeti, répondit Véronyka pour le plus grand plaisir de Xéphyra, qui émit un gazouillis joyeux.
Peu après, elles s’installèrent sur leur rocher favori pour admirer le lever de soleil à l’horizon. Rompue de fatigue mais l’esprit serein, l’apprentie Dresseuse s’adossa à sa monture. La paix qui se refusait à elle quand elle cherchait le sommeil la submergea enfin. Au bout d’un moment pourtant, elle sentit une agitation dans les tréfonds de son esprit. Elle comprit que Tristan était réveillé. Aussitôt, son sentiment de bien-être se dissipa.
Tout comme le lien qui l’unissait à son phénix, sa connexion avec Tristan lui donnait de la force, l’impression d’être vivante. Malgré tout, elle refusait d’y céder. Se lier à un autre être humain présentait un danger bien trop grand… Elle en avait fait l’expérience à ses dépens. Bien sûr, le jeune homme avait le droit de savoir qu’il existait entre lui et sa camarade un lien magique qui ouvrait une porte vers ses émotions et ses pensées, mais Véronyka se voyait mal le lui annoncer sans avoir trouvé les mots justes pour le réconforter et le rassurer.
Oui, Tristan, j’entends tes pensées et je peux lire en toi comme dans un livre ouvert… Non, je n’ai aucun moyen de l’empêcher. Ça t’angoisse ? Moi aussi.
L’adolescente n’y connaissait rien en ombremagie, à l’exception de quelques rudiments sur les moyens d’affaiblir ou de renforcer son pouvoir. La seule animage qui détenait les réponses à ses questions, c’était Val, mais reprendre contact avec sa sœur aînée présentait un risque bien trop important.
Elle jeta un coup d’œil au bracelet qui ceignait son poignet. Il s’agissait de l’une de ses propres tresses qu’elle avait coupées quelques semaines auparavant, enduite d’une épaisse couche de résine de pyraflora et mêlée à une des mèches rousses de sa sœur. Elle était ornée de perles, de babioles amassées dans son enfance et d’un lourd anneau d’or.
À l’origine, le bijou appartenait à Val – enfin, à Avalkyra Pyromaque, la féroce reine guerrière morte presque vingt ans plus tôt avant de ressusciter sous les traits de la jeune fille que Véronyka considérait il y a peu de temps encore comme sa sœur. La chevalière était nouée de telle manière que les mèches dissimulaient le sceau d’Avalkya Pyromaque gravé sur l’extérieur.
En apprenant que l’identité de la jeune fille qu’elle considérait comme sa sœur était tout autre, l’apprentie Dresseuse s’était sentie complètement perdue. La famille avait toujours représenté une source de tensions pour elle – comment aurait-il pu en être autrement avec une sœur comme Val ? –, mais au moins savait-elle d’où elle venait et qui elle était. Depuis qu’elle avait découvert que la maiora qui l’avait élevée n’était autre qu’Ilithya Ombracœur, l’espionne d’Avalkyra, et que sa prétendue sœur était en réalité la Reine couronnée de plumes, l’adolescente ne pouvait s’empêcher de remettre en question tout ce qu’on lui avait raconté sur sa propre existence. Restait une question en suspens, la plus pressante de toutes : si Val était la Reine sans couronne, qui était donc Véronyka ?
Seule sa sœur détenait la réponse à cette question. Or elle était non seulement d’un tempérament égoïste et secret, mais aussi très dangereuse. La jeune fille pouvait témoigner des dons d’ombremage de sa sœur et vivait dans la crainte de s’ouvrir à elle. Sur quoi d’autre son aînée lui avait-elle menti ? Allait-elle lui envoyer d’autres rêves, d’autres souvenirs troublants ? Il lui était bien difficile de répondre à ces interrogations. Après tout, Véronyka se trompait peut-être. Mais, dans ce cas, comment pourrait-elle jamais connaître la vérité sur sa propre identité ?
Sa plus grande crainte restait que la reine ressuscitée décide de lui reprendre Xéphyra. La possibilité existait et l’apprentie Dresseuse ne l’ignorait pas. Elle n’avait même jamais été aussi consciente de la toile complexe que la magie avait tissée entre elle et ses proches, à commencer par son phénix et Tristan.
Avant de songer à sa petite personne, il fallait d’abord qu’elle pense à les protéger, eux. Et le meilleur moyen d’y parvenir – du moins le seul qu’elle avait en sa possession –, c’était de bloquer complètement Val et refouler l’ombremagie par la même occasion. Vivre comme si ni l’une ni l’autre n’existaient.
Mais au moment de remonter en selle pour regagner le Nid d’Azurec, le cœur et l’esprit réchauffés par la présence de Tristan, et en dépit du souvenir de Val qui la suivait partout où elle allait comme une ombre, Véronyka dut se rendre à l’évidence : bloquer l’ombremagie équivalait à bloquer l’animagie, ce qui signifiait rompre sa connexion avec Xéphyra. Une décision tout simplement impossible à prendre.



  
Il était une fois une jeune fille née du feu et de la cendre. Elle n’en avait pourtant rien hérité. Quelle cruauté de posséder un tel nom et de tels ancêtres sans pouvoir se revendiquer ni de l’un ni de l’autre !
CHAPITRE 2
Avalkyra
Avalkyra regardait les braises mourir à petit feu.
Elle aurait pu s’en servir pour cuisiner son dîner ou se réchauffer les mains, au moins en aurait-elle retiré quelque utilité, mais elle avait préféré faire éclore un autre phénix… et, une fois encore, elle avait échoué. L’œuf n’était plus qu’une coquille froide et morte, immobile comme une pierre parmi les cendres, à l’instar de tant d’autres avant lui.
Elle l’avait volé au repaire, dans la sacoche de ce jeune soldat, et mis de côté pour le faire éclore dans les ruines d’Aura. Avec l’espoir qu’en ce lieu légendaire, peut-être, le résultat serait différent, qu’on lui viendrait en aide… Mais, comme d’habitude, elle avait dû se débrouiller seule.
La reine ressuscitée s’était réfugiée dans le vaste sanctuaire d’un temple en ruine. Des colonnes de marbre sculpté se dressaient çà et là tels les arbres d’une forêt arborienne à la cime si élevée qu’elle disparaissait dans l’obscurité de la canopée. La lumière du petit feu allumé par Avalkyra était trop faible pour l’atteindre. Dans l’ancien temps, il s’agissait sans doute d’un lieu sacré mais, à présent, comme toutes les ruines d’Aura, le temple avait tout d’un tombeau. Une impression lui collait à la peau : qu’il s’agisse d’un four à pain ou de bains publics, tous les bâtiments lui semblaient hantés.
Et, à l’extérieur, c’était encore pire.
Bien qu’Avalkyra ne soit pas superstitieuse, le vent sifflant dans les ruines créait d’étranges échos qui lui donnaient la chair de poule. Une odeur de fumée et de cendre flottait encore dans l’air.
Elle prit une longue inspiration avant d’envoyer valser l’œuf d’un grand coup de pied. Il ricocha sur la colonne voisine, puis dégringola une volée de marches en faisant résonner un joyeux tintamarre qui creva le silence lugubre. Pour autant, la reine n’en retira aucune satisfaction. Elle ne sentait que son pied endolori.
Les lèvres pincées, elle examina de nouveau les braises et, d’un autre coup de pied rageur, en éparpilla les cendres et les ossements, se couvrant de suie au passage, afin de disperser les dernières preuves de son dur labeur – et de son échec.
Puis elle se redressa. Voilà… Là, elle se sentait mieux !
Elle sortit du lieu sacré pour se promener parmi les ruines fantomatiques. Une arche se dressa devant elle, une parmi les innombrables arcs de pierre veinés d’or et d’argent qui mesuraient deux fois sa taille et dix fois sa largeur. Ces arcades jalonnaient les voies d’accès à la grande place, ceinte de portiques à colonnes, de façades sculptées à même la montagne et qui se détachaient comme des joyaux sur un paysage hostile.
Contrairement aux croyances populaires, Aura était accessible à pied. Dans l’ancienne Pyra, tout le monde ne possédait pas de phénix. Les premières tribus s’y étaient d’ailleurs installées bien avant l’apparition des oiseaux de feu. Le relief accidenté avait contraint les anciens Pyraéens à creuser leurs routes à l’intérieur de la montagne. D’interminables tunnels traversaient donc le Pyrmont, des sommets les plus élevés jusqu’aux Contreforts. Tous n’étaient pas reliés entre eux – les éboulements et des siècles d’oubli en avaient condamné un grand nombre – mais, au cours de la guerre de Sang, Avalkyra avait découvert quelques passages encore praticables. Certains étaient accessibles via des grottes ou des mines, d’autres par des arches et des portes à moitié effondrées, semblables aux vestiges qui jalonnaient la Sekveia. Tout au long du conflit, l’empire, les yeux braqués vers le ciel, avait cherché en vain les repaires secrets de la reine couronnée de plumes, sans jamais songer à tourner son regard vers la terre. Personne n’avait réussi à découvrir ses bases arrière ni à percer ses défenses. À une exception près, cependant, mais il ne s’agissait pas d’un soldat.
Dans la montagne, les tunnels n’offraient qu’obscurité et embûches. Prévoyante, Avalkyra s’était munie d’anciennes cartes pour la guider dans ce dédale et de cordes pour escalader les passages accidentés. Plusieurs semaines lui furent malgré tout nécessaires pour accéder aux ruines mythiques.
Partout où il se posait, le regard de la souveraine tombait sur des monuments incrustés d’or dédiés à la gloire des phénix et dont la splendeur surpassait de beaucoup le cours de Marbre et l’esplanade des Dieux d’Aura Nova. Pourtant… De toute cette magnificence se dégageait une immense tristesse, ainsi qu’un désespoir profond.
Un silence de mort planait sur les ruines. Aucune bannière ornée du sceau des Pyromaque ne claquait au vent, nulle bougie ne finissait de se consumer au bord d’une fenêtre. Pas de cris ni de rires, aucun crépitement d’un feu de cuisine. L’absence d’odeurs du quotidien – effluves appétissants de pain chaud ou parfum enivrant de Fleurs de flammes – ne faisait qu’accentuer cette impression de vide. Le paysage de roche ne laissait rien pousser : pas le moindre brin de verdure aux fenêtres ou dans les jardins publics.
La ville n’était plus qu’un désert, un mausolée.
Un cimetière.
Longtemps, Avalkyra chercha partout les illustres couronnes des Pyromaque censées orner les stèles commémoratives des reines défuntes, mais elles refusèrent de se révéler à elle. Elle le vécut comme un affront personnel. En plus de dissimuler à son regard leurs reliques terrestres, ses ancêtres semblaient prendre un malin plaisir à lui cacher leurs secrets. Pourtant, au cours de ce millénaire, l’une d’elles avait forcément rencontré des difficultés avec son animagie et sa place dans le monde !
Au centre des ruines trônait la Flamme éternelle – ou plutôt le foyer refroidi qui l’avait accueillie –, le plus fidèle hommage à la mort qu’Avalkyra ait jamais contemplé. Elle s’en rapprocha, sous l’effet d’une irrésistible attraction qu’elle n’aurait su expliquer. Si ce n’était que, peut-être, la Flamme, telle une âme tourmentée, refusait malgré tout de s’éteindre définitivement.
L’âtre était entouré d’arches plus hautes et plus majestueuses que les autres. Après avoir cru qu’elles étaient toutes identiques, indéfiniment reproduites sur le même moule, la reine ressuscitée se rendait compte, à force d’arpenter les ruines, qu’il existait entre elles des différences bien visibles. Le phénix qui la surplombait à présent était bien plus imposant que n’importe quelle autre statue. La hauteur de la crête, la longueur des plumes… des détails insignifiants, assurément, mais Avalkyra en vint à penser que ces arcades étaient peut-être dédiées à des phénix bien réels. Une hypothèse confirmée par l’inscription gravée sur un arc de pierre situé juste à l’extérieur du temple :
 
Ici vola Xauriel, l’âme sœur de Friya. Que sa flamme brûle pour l’éternité.
 
Treize arches au total avaient été édifiées autour de la Flamme éternelle. Avalkyra était désormais convaincue qu’elles commémoraient les Premières Dresseuses et leurs montures : Ignix, Cirix, Roxana… Sans doute y en avait-il quatorze à l’origine, car un grand espace vide laissait penser que l’une des arcades s’était écroulée. Leurs inscriptions avaient disparu, érodées par le vent, la pluie et le soleil. À cette altitude, il arrivait même qu’il neige. Or ces colonnes étaient vieilles d’un millénaire.
Avalkyra les détestait de toutes les fibres de son être. Elle haïssait les anciennes Dresseuses et leurs loyales montures, de même que les légendaires créatures ailées que l’on trouvait gravées sur la moindre pierre de l’ancienne capitale. Les temples en ruine et les sculptures imposantes d’Aura lui rappelaient sans cesse ce qu’elle avait perdu, et qu’elle ne retrouverait sans doute jamais.
Jadis, elle montait un oiseau de feu farouche et digne de confiance, nommé Nyx. Contrairement à Véronyka, elle n’idéalisait en rien son lien avec l’animal, qui n’était pour elle qu’un allié précieux, un moyen de parvenir à ses fins. Malgré tout, c’était une créature puissante et déterminée dont la loyauté n’avait jamais failli. Peut-être parce que Nyx n’envisageait pas la mort comme une fin sans retour ? Et pourtant… Avalkyra avait eu beau s’accrocher désespérément à la vie, son âme sœur, elle, l’avait abandonnée.
Dans ses périodes de doute, ce qui lui manquait le plus, c’était Véronyka et son indéfectible espoir. À moins que ce ne soit la compagnie de Phéronia ? Difficile d’y voir clair, parfois. Ces deux-là avaient tant de points communs !
Reste qu’elle avait perdu sa sœur bien avant que la poitrine de cette dernière ne soit transpercée par sa flèche. En assassinant la mère de Phéronia, cette intrigante, Avalkyra avait poussé son Ombrejumelle dans ses retranchements. En représailles, la fille de Lania avait coupé les ponts. Les lettres de la Reine couronnée de plumes étaient toutes restées sans réponse, de même que les traités qu’elle proposait. Elle avait donc tenté de faire marche arrière, de retisser les liens rompus avec sa demi-sœur – à cause de Véronyka, en réalité, ce qu’elle n’avait pas compris à l’époque. Mais il était trop tard. La jeune enfant était la pacificatrice, le dernier fil reliant les deux filles du roi Aryk. Sans cette grossesse, sans cette enfant, elles auraient sûrement péri toutes les deux dans cette guerre, signant la fin de la lignée des Pyromaque.
Véronyka la Pacifique, comme Elysia en son temps.
Avalkyra se mit à ricaner. Elle n’avait pas encore perdu sa nièce. En fait, elle la laissait juste un peu respirer. Il faut dire qu’avec l’ombremagie, l’éloignement physique n’était qu’un leurre. Aucune distance ne serait jamais assez grande pour les séparer. Et, un jour, Véronyka retomberait sous sa coupe.
La reine ressuscitée avait eu du temps – trop de temps – pour y réfléchir et avait fini par comprendre sa méprise. Elle était toujours partie du principe que Phéronia comprenait le concept de nécessité et avait conscience d’être un élément clef du futur qu’Avalkyra entrevoyait pour elle-même – pour elles deux. Il ne servait donc à rien de demander son opinion à sa demi-sœur, ni de mettre des mots sur ses projets. Là fut sans doute son erreur.
« Nous sommes faites pour gouverner ensemble. Rejoins-moi, ma sœur, et le monde nous appartiendra. »
Quand, après des années de conflit et de séparation, elles s’étaient retrouvées face à face, il était trop tard. Tous les rêves de gloire de la Reine couronnée de plumes avaient été réduits à néant.
Or, désormais… Véronyka était différente. L’époque même n’était plus tout à fait la même.
Après tout, sa nièce était une ombremage, une Dresseuse de phénix. Sa puissance dépassait celle de sa mère. Si elle acceptait de former une alliance avec sa tante, rien ne pourrait les arrêter.
Mais de même que cette magie décuplait les forces de la jeune fille, elle avait aussi convaincu Avalkyra que les mots étaient vains, qu’elles se comprenaient grâce au lien qui les unissait. Ainsi, elle avait commis la même erreur qu’avec Phéronia. Véronyka avait beau être en tout point supérieure à la fille de Lania, elle ne savait pas encore quelle était sa véritable identité. Elle ne comprenait pas qu’elles avaient été choisies, que le destin les appelait à régner.
Lorsqu’elle était plus jeune, le lui révéler aurait été trop risqué. Son ombremagie restait encore imprévisible et indomptée. Et à présent ? La Reine sans couronne avait dévoilé à sa nièce des fragments de leur histoire sans toutefois lui en faire un tableau exhaustif. Tant que son plan ne serait pas définitif, lui dévoiler la vérité sur ses origines ne créerait que des complications.
En réalité, Avalkyra avait un objectif bien précis : faire éclore un œuf, élever le phénix jusqu’à ce qu’il soit assez grand pour voler, rassembler ses alliés et marcher sur la capitale. Le projet de toute une vie, mais qui avait déjà échoué à plusieurs reprises et ce de façon spectaculaire.
La souveraine avait besoin de mettre au point une nouvelle stratégie mais, quel que soit son angle d’approche, il lui faudrait un phénix. Chez les Pyromaque, nulle reine digne de ce nom ne régnait sans oiseau de feu à ses côtés. Hors de question de finir comme cette pauvre Phéronia.
Non. Il lui fallait un phénix pour plonger au cœur de la bataille, un fanal pour illuminer la nuit et annoncer son retour à l’empire tout entier. Sans quoi elle deviendrait l’ombre d’elle-même, une pâle copie de son passé – ce qu’elle était peut-être déjà.
Si son ombremagie recelait plus de puissance que jamais – deux vies lui avaient permis de la perfectionner –, il lui semblait en revanche que son animagie s’était affaiblie. Elle avait beau s’échiner à insuffler la vie à ces créatures ailées, elles refusaient d’éclore. Peu importait la quantité d’ossements qu’elle leur fournissait ou la majesté des brasiers qu’elle allumait.
Soudain, comme une réponse à ses pensées, un lointain battement d’ailes troubla le silence oppressant.
L’espace d’un instant, une folle pensée traversa l’esprit de la Reine couronnée de plumes : Nyx était de retour. Or c’était impossible. Le lien reliant un Dresseur à sa monture demeurait intact envers et contre tout, Véronyka et son phénix l’avaient démontré. Si Nyx était en vie, sa maîtresse l’aurait senti.
Non, cet oiseau-là possédait une envergure plus large et il s’agissait d’une femelle. Elle était au minimum centenaire, si ce n’est plus âgée, à en juger par ses longues plumes d’un violet très foncé. Son bec était aussi plus étroit, son cou plus long. Quant à sa crête… même la couronne de plumes d’Avalkyra aurait souffert de la comparaison.
Une bouffée de colère l’envahit. Elle se fabriquerait une autre couronne avec les plumes de ce phénix si tel était son désir. Elle était Avalkyra Pyromaque, la souveraine légendaire. Nul être en ce monde ne pouvait rivaliser avec elle.
Sa rage bouillonnait encore lorsque la créature vint se poser devant elle. Malgré sa taille et sa longévité impressionnante, le phénix ne semblait pas très… stable. Son regard était meurtri, ses mouvements saccadés et sa tête remuait sans cesse. Ses yeux s’agitaient en tous sens, incapables de se fixer – pas même sur la reine –, comme s’ils cherchaient un point précis où se poser.
Contrairement à la plupart de ses congénères qui dégageaient lumière, chaleur et énergie, la vieille femelle, comme éteinte, irradiait le froid et la méfiance.
— Qui es-tu ? lui demanda Avalkyra.
De longues minutes s’écoulèrent sans que rien ne se passe. N’y tenant plus, Avalkyra sonda le phénix avec son ombremagie.
— Dis-moi qui tu es ! lui ordonna-t-elle en pensée.
Mais l’esprit de l’animal se rebellait contre cette intrusion. Si la créature semblait receler une force impressionnante, Avalkyra identifia pourtant dans ses défenses psychiques des fissures qui ne résultaient ni de l’inexpérience ni de l’incapacité. Elle sentit que des siècles de souffrance en étaient la cause.
Elle comprit également que si le corps se montrait capable de résister à toutes sortes d’épreuves, voire d’être ressuscité, l’esprit n’en sortait que rarement indemne.
— Que veux-tu ?
Elle avait posé sa question sans trop savoir pourquoi. Après tout, que lui importaient les intentions de ce vieux sac d’os ?
— Je suis ta souveraine, phénix et, sur mes terres, tu dois me répondre.
Ces mots finirent par retenir l’attention de l’oiseau de feu. Son regard, jusque-là erratique, se posa sur Avalkyra.
— Pyromaque, pensa la créature.
C’était moins une question qu’une affirmation, mais la reine répondit tout de même, d’une voix mal assurée :
— Oui.
Son nom venait de vibrer à l’intérieur de son crâne comme le tintement d’une énorme cloche de bronze.
— Plus cendre que feu, poursuivit la créature en la dévisageant avec insistance, avant d’agiter les ailes et de jeter un autre regard autour d’elle.
La Reine sans couronne en resta bouche bée. Jamais elle n’avait entendu un phénix jouer avec les mots et leur signification à la manière d’un être humain. En outre, la vieille femelle s’exprimait d’un ton froid et détaché, presque haineux – un sentiment qu’Avalkyra connaissait bien.
— Pas étonnant que tu aies échoué, ajouta l’oiseau après un silence.
L’animal avait-il été témoin des échecs répétés de la Reine couronnée de plumes ? Une colère dévastatrice s’empara de l’ombremage, qui déchaîna ses pouvoirs sur l’insolente créature. En les sentant s’insinuer dans les brèches de ses barrières mentales, le phénix recula en secouant la tête et ne put réprimer un hurlement perçant. Un cri de détresse qui mit en joie la souveraine.
— Je suis la cendre et le feu, phénix. Le sang de Nefyra coule dans mes veines. N’oublie pas à qui tu t’adresses.
— Nefyra ? répéta l’oiseau de feu, d’un ton circonspect, après un nouveau silence.
On aurait dit que la vieille femelle redécouvrait ce nom. Puis elle balança la tête de gauche à droite de plus en plus vite avant de s’envoler à tire-d’aile, non sans pousser un autre cri strident.
Avalkyra la regarda disparaître au loin en se demandant combien d’êtres brisés elle allait devoir encore croiser à Aura. Consternée, elle se rendit compte qu’elle faisait elle-même partie de cette cohorte maudite.
Et dire qu’elle s’attendait à trouver dans ces ruines des dizaines de phénix vivant en retrait du monde ! S’il s’en trouvait, ils se terraient comme des lâches. Un peu comme elle, en somme…
Que faisait-elle là, d’ailleurs ? Aucune bonne fortune ne l’attendait, aucun remède magique à son incapacité à faire éclore un œuf. Qu’avait-elle trouvé à part ce vieux phénix au ton persifleur ?
Elle repensa aux cendres refroidies du bûcher de Xéphyra. Grâce au lien qui la reliait toujours à Véronyka, elle avait alors réussi à exploiter celui qui unissait sa nièce à son phénix pour le faire ressusciter.
Avalkyra avait découvert un moyen de contrôler Xéphyra sans pour autant posséder de lien direct avec elle. Malgré son animagie déclinante, elle avait réussi. Pourquoi ne pas recommencer ?
Bien sûr, à ce moment-là, les circonstances étaient différentes. Elle avait su utiliser la connexion entre la jeune fille et son oisillon, ainsi que son propre lien avec sa nièce, pour tisser une trame entre leurs trois âmes. Et d’après ce qu’elle avait senti, la vieille femelle hautaine qu’elle venait de rencontrer n’avait pas de Dresseur. Mais, même dans le cas contraire, il était hors de question pour Avalkyra de se lier à l’animal.
Il existait cependant d’autres moyens de prendre le contrôle d’autrui… L’ombremagie en faisait partie. D’habitude, ce pouvoir était l’apanage des humains, pourtant ne venait-elle pas de percer les barrières mentales de ce phénix ? Et elle y était parvenue sans avoir recours à l’animagie, en se servant uniquement de son ombremagie.
Si, dans la magie des vivants, la lumière et les relations sociales régnaient en maître, celle des ombres créait un lien d’un tout autre genre. Au lieu d’unir, elle assujettissait. Bien plus qu’un lien, c’était une entrave. Tout en demandant moins d’efforts à la reine ressuscitée – qui, par ailleurs, n’était pas contrainte d’offrir en échange un accès à ses pensées –, l’ombremagie lui permettait d’arriver à ses fins avec autant d’efficacité.
Elle observa le phénix, qui n’était plus qu’une tache minuscule dans le ciel constellé d’étoiles. Un nouveau champ de possibles s’offrait à elle.
— Reviens, ordonna-t-elle à mi-voix.
Bien qu’elle n’obtînt pas de réaction immédiate – le phénix ne l’avait sans doute même pas entendue à cette distance –, elle ne douta pas un seul instant que la créature reviendrait. Leurs chemins se croiseraient de nouveau et, cette fois, Avalkyra prendrait toutes les dispositions nécessaires.
Un grand calme teinté de certitude l’envahit.
Comment avait-elle réagi à chaque fois qu’on refusait de lui donner son dû ? Elle s’en était emparée de force. Tout compte fait, ses objectifs n’étaient peut-être pas si inaccessibles. D’abord un phénix. Puis Véronyka. Et pour finir… l’empire.
Peut-être le moment était-il venu de révéler toute la vérité à sa nièce. En découvrant sa véritable identité, elle accepterait peut-être de prendre sa place à ses côtés et se déciderait enfin à fausser compagnie à ces pseudo-Dresseurs. Ensuite, elles achèveraient ce que les filles du roi Aryk avaient commencé des années plus tôt.
Malgré tout, Avalkyra manquait encore de preuves à présenter à Véronyka. La chevalière gravée de son sceau et un souvenir choisi avec soin n’avaient pas été de trop pour lui faire accepter la vérité. Cette fois encore, les mots ne suffiraient pas. Trop d’années et de mensonges les séparaient encore pour que la jeune fille croie sa tante sur parole.
Oui, la Reine couronnée de plumes allait avoir besoin de preuves, mais elle savait exactement où les trouver.


L’indésirable, c’est ainsi qu’ils l’appelaient. L’incapable. La médiocre. Et elle les croyait. Elle croyait à leurs mensonges.
CHAPITRE 3
Sev
Sev était seul dans la petite chambre qui n’avait en réalité rien d’exigu : il s’agissait d’une enfilade de trois pièces, composée d’une chambre à coucher, d’un petit salon et d’une salle de bain privée. On la dénommait ainsi car c’était la moins spacieuse de la demi-douzaine de chambres qui composaient l’aile dédiée à l’infirmerie de la somptueuse propriété de Roland, le gouverneur de Ferro.
Le garçon s’efforça de reconstituer le fil des événements qui l’avait mené là.
Depuis qu’il avait quitté les Dresseurs de phénix, sa confiance en sa capacité à tenir sa promesse s’effilochait chaque jour un peu plus. Il avait accepté de retrouver sa condition de soldat de l’armée impériale, alors qu’il venait à peine de se libérer de son joug. Il n’en revenait toujours pas d’avoir consenti à un tel sacrifice.
Qu’il se soit associé à Trix, l’espionne de la Reine couronnée de plumes, et à sa rébellion ridicule échappait aussi à sa compréhension. À cette pensée pourtant, un sourire penaud se dessina sur ses lèvres. C’était la meilleure décision qu’il ait jamais prise et, depuis, sa vie suivait un nouveau cours.
Avant son départ du Nid d’Azurec, le commandant Cassian l’avait aidé à échafauder un plan, y compris un itinéraire à l’écart des zones couvertes par les Dresseurs. Ensemble, ils avaient décidé que Sev retournerait aux Grottes vespériennes – le lieu de rassemblement de son régiment avant l’attaque – afin de grappiller quelques provisions et de s’enquérir de l’existence d’éventuels survivants.
Le commandant l’avait toutefois mis en garde :
— Nous n’avons rien à t’offrir. Et tu ne dois pas avoir l’air en trop bonne santé à ton retour. Tes vêtements ont été raccommodés dans la mesure du possible, mais ta tunique était irrécupérable. Tu n’auras qu’à leur raconter que tu as été obligé de dépouiller un cadavre – ou que tu l’as volée à un voyageur.
Sev avait poussé un soupir. Il commençait à comprendre dans quoi il s’était engagé.
— Quant à ta blessure à l’épaule, elle va sans doute éveiller les soupçons, avait poursuivi le commandant.
Il n’imaginait sans doute pas les états d’âme du garçon, si jamais il s’y intéressait.
— Et pourtant, on ne fait pas plus authentique, avait-il protesté.
Il avait examiné son bandage – la douleur était encore vive, bien que la sensation de chaleur qui émanait de la plaie ait un peu reflué –, avant d’ajouter :
— C’est la preuve de mon implication dans la bataille. L’assurance que je ne suis ni un traître ni un déserteur.
Ni un espion, avait-il ajouté pour lui-même.
— Et qui t’a soigné ? Greta, une prêtresse de Hael, le genre de guérisseuse qu’on ne trouve nulle part à Pyra et que tu n’as pas les moyens de t’offrir, d’ailleurs.
Un pressentiment désagréable avait alors assailli le jeune homme.
— Je pourrais toujours leur dire que j’ai reçu des soins dans un village ou dans un temple près de la frontière…
— Et si tu tombes sur un de tes congénères dans les grottes ? avait répliqué le commandant en secouant la tête, peu convaincu. J’ai parlé avec Greta. Ta blessure cicatrise bien. Elle estime que la guérison est suffisamment avancée pour éviter tout risque de véritable infection si on ôte le bandage et qu’on le remplace par des bandes de tissu sale. Il te faudra aussi appliquer cette pommade tous les jours.
Cassian avait dévissé le bouchon d’un petit pot en céramique. Aussitôt, une odeur de fleurs, agréable et sucrée, avait envahi la pièce.
— Elle est à base de lierre et de cœur pourpre, avait-il repris. Ne l’applique qu’en surface de la blessure. La plaie va enfler, rougir et ne pourra pas se refermer pendant toute la durée du voyage. Veille à te débarrasser de la pommade avant d’avoir franchi la frontière. Tu vas perdre quelques semaines de cicatrisation, mais c’est le moyen le plus sûr de dissiper les soupçons.
Sev avait saisi le pot à contrecœur. Il redoutait déjà le surplus de douleurs que ce stratagème ne manquerait pas de lui infliger.
— Tu leur expliqueras qu’un des guérisseurs de l’armée impériale a ôté la pointe de flèche pendant la bataille, avant d’être tué. Chaque régiment en compte toujours quelques-uns. Les corps de plusieurs d’entre eux ont été retrouvés près de l’escalier et au pied de la montagne. Nous avons récupéré un de leurs baluchons. Ils étaient vraiment sous-équipés : des bandages, du fil et une aiguille pour les points de suture, de la teinture de coquelicot pour calmer la douleur, rien de plus. Tu emporteras ce sac avec toi, il appuiera tes dires.
Puis Sev avait enfilé ses vêtements sales et tachés de sang avant de frotter sa peau avec de la terre. Peu après, il descendait la montagne.
À présent, il était allongé sur un lit à baldaquin doté d’un matelas moelleux et d’une pile de couvertures en laine douce. Ces chambres, en général réservées aux hôtes du domaine, offraient tout le confort attendu d’un gouverneur aux malades et aux blessés contraints de rester plusieurs semaines sous la surveillance d’un guérisseur.
Un pichet d’eau parfumée à la menthe et au citron était posé sur la table de nuit. Le jeune homme était régulièrement nourri, lavé, et son pansement, changé tous les jours. Depuis son arrivée, on l’avait traité avec tous les égards, comme un fier héros de retour des combats. En raison de la nature de sa blessure, on lui avait attribué une chambre indépendante et une guérisseuse passait le voir deux fois par jour. Comble du luxe, il n’avait qu’à sonner pour appeler un serviteur.
Sev avait conscience d’être mieux traité que les autres soldats rentrés de la bataille, ce qui le mettait extrêmement mal à l’aise. Il avait l’impression qu’on l’engraissait comme une bête destinée à l’abattoir.
Mais, ce jour-là, au terme d’une longue attente, il allait enfin rencontrer Roland. Le gouverneur, encore dans la capitale à son arrivée, avait apparemment ordonné que tous les soldats de retour de Pyra soient traités avec le plus grand soin. Entretemps, le blessé avait découvert que plusieurs autres survivants, arrivés avant lui, avaient été soumis à un interrogatoire avant de rejoindre leur nouvelle affectation. Un autre soldat, arrivé en même temps que lui, avait subi le même traitement.
À son retour dans les Grottes vespériennes, Sev les avait découvertes désertes, du moins le croyait-il. Les Dresseurs étaient déjà venus brûler les corps et jeter la nourriture gâtée. Les lamas avaient disparu. Il ignorait s’ils vagabondaient en liberté dans le Pyrmont ou s’ils avaient été réquisitionnés par les rebelles ou des soldats en fuite. En son for intérieur, il espérait trouver une trace de Kade, une preuve que le jeune serf avait réussi à s’en sortir, mais il n’avait rien découvert. La peur au ventre, il s’était même résolu à fouiller les cendres du bûcher funéraire. Ses recherches s’avérant infructueuses, il avait poussé un soupir de soulagement.
Un temps, il avait envisagé de camper dans les grottes pour la nuit quand une voix s’était soudain élevée dans l’obscurité. En se retournant, malgré les souffrances causées par sa blessure réinfectée, il s’était retrouvé nez à nez avec un homme couvert de vilaines brûlures, épée en main. Le garçon eut d’abord le réflexe de chercher son arme, avant de renoncer. L’inconnu n’était qu’un simple soldat, comme lui, faisant partie des renforts arrivés la nuit de l’empoisonnement raté. Après avoir jeté un œil à la blessure de Sev, il avait déclaré avec un sourire féroce :
— Je préfère encore le froid de l’acier à la chaleur des flammes.
Finalement, les deux hommes avaient décidé de faire route ensemble pour rejoindre l’empire.
Dans les jours qui avaient suivi, Sev avait songé bien des fois à Trix et Kade. Le plus souvent, ses sombres réflexions ne l’aidaient guère à trouver du réconfort mais, une fois écartés les mauvais souvenirs qui lui serraient la gorge, il lui arrivait de se rappeler un détail qui le faisait sourire : la langue acérée de la vieille espionne ou l’humour discret du serf. Surtout, il se remémorait l’objectif qu’il poursuivait, ce qui l’aidait à trouver un sommeil plus paisible.
Des années durant, il avait vécu dans la peur, se contentant de se cacher parmi ceux qu’il aurait dû considérer comme ses ennemis. Grâce à Trix et à Kade, il avait enfin trouvé un sens à sa vie. Les perdre tous les deux l’avait dévasté. Pour atténuer la douleur, il était dorénavant résolu à finir ce qu’ils avaient commencé : protéger ce qui restait des Dresseurs de phénix, le groupe de rebelles pour lequel ses parents avaient donné leur vie, et faire tomber des hommes tels que Roland de Stel.
L’ordre d’envoyer en secret des forces à Pyra avec pour mission d’éliminer les Dresseurs de phénix venait du gouverneur de Ferro. Quand Sev était plus jeune, d’autres généraux avaient ordonné à des soldats de tuer ses parents.
Puisque le garçon avait survécu, il devait faire en sorte que sa vie ait une utilité. Méritait-il vraiment de vivre alors que ses parents, Trix et Kade étaient morts ?
Malgré leurs blessures et leurs maigres provisions, les deux rescapés avaient franchi les grilles du domaine de Roland, en plein cœur d’Orro, trois semaines après la fin des combats. Le compagnon de Sev était en bien meilleure forme que lui et, après un rapide examen, Hestia, la guérisseuse, le renvoya avec une pommade. La blessure du jeune espion, en revanche, nécessitait davantage de soins. Si la guérisseuse s’employait à faire désenfler la plaie, Sev, lui, avait toujours du mal à remuer l’épaule et une douleur constante lui contractait les muscles du bras, du cou et du dos. Le regard perplexe de la Ferronaise laissait entendre qu’il ne retrouverait jamais complètement l’usage de son bras. Pourtant, elle venait deux fois par jour appliquer des cataplasmes et des baumes sur son épaule afin de détendre les articulations.
Après une séance particulièrement éprouvante, qui avait laissé le garçon en sueur, la tête bourdonnante, l’acolyte de Hael lui avait administré une lourde dose de sédatif avant de l’abandonner à une spirale d’angoisses. Sans son bras, il craignait de ne plus être utile à Roland et d’être renvoyé à la vie civile, voire mis en prison afin de payer le restant de sa dette à l’empire.
Mais Sev refusait de renoncer. Il lui fallait être là où les Dresseurs avaient besoin de lui. Le commandant Cassian lui avait demandé de leur fournir la preuve que Roland avait planifié l’attaque et fait appel à un espion – un apprenti du nom d’Elliot, dont il avait kidnappé la sœur pour lui soutirer des informations. Si le jeune homme ne réussissait pas à rester dans l’entourage du gouverneur, il ne serait d’aucune utilité et son retour dans les rangs de l’armée impériale n’aurait servi à rien.
Au moment de s’endormir sous l’effet du sédatif, Sev avait fermé les yeux, puis pensé à Trix et Kade jusqu’à ce que les ténèbres se referment sur lui.
Quelques jours plus tard, il attendait dans sa chambre la venue du gouverneur. Cette entrevue scellerait son destin. Un serviteur frappa à la porte et annonça l’entrée de Roland, gouverneur de Ferro. Le convalescent étouffa un soupir. Quel que soit le rôle qu’on lui confierait, quoi qu’on puisse le forcer à faire, il n’oublierait plus qui il était vraiment et ce qui le motivait à se battre.
Dans l’après-midi, au terme d’une autre séance pénible, Hestia lui avait ordonné de garder le lit. Sev se sentit stupide et embarrassé quand Roland fit son entrée, inquiet à l’idée que cet homme s’imagine qu’il était trop paresseux pour se lever et le saluer. Mais, en voyant le blessé se redresser, le gouverneur l’arrêta d’un geste.
— Hestia m’a informé de ton état, dit-il.
Le serviteur qui l’avait annoncé s’empressa de rapporter du salon attenant une chaise, qu’il installa au pied du lit.
— Apporte-nous du vin, Bertram, ajouta le seigneur de Ferro en s’asseyant.
Le domestique s’inclina, avant de quitter la pièce.
Les cheveux blonds et la peau claire, Roland était un homme âgé d’une quarantaine d’années aux joues et aux avant-bras rougis – Sev en déduisit qu’il passait beaucoup de temps au soleil. Des pattes d’oie striaient le contour de ses yeux et, malgré son sourire, son regard resta de glace quand il s’installa au chevet du convalescent.
Ses vêtements, couverts de poussière et de toute évidence très coûteux, semblaient usés par les voyages. Le jeune homme eut l’impression que Roland venait tout juste de sauter de son cheval. Pour un gouverneur de l’empire s’adressant à un vulgaire fantassin, il se montra par ailleurs étonnamment courtois.
Avant que le seigneur de Ferro n’ait pris la parole, le serviteur revint avec une carafe de vin et deux coupes qu’il déposa sur la table de chevet. L’officier impérial remplit les deux verres, avant d’en tendre un au blessé.
— Rien de tel qu’une longue chevauchée pour réveiller la soif, dit le gouverneur en prenant plusieurs lampées.
À peine Sev avait-il bu une gorgée – le meilleur vin qu’il ait jamais goûté – que le maître des lieux terminait déjà son verre et le reposait sur le plateau.
— Tu t’appelles Sevro, n’est-ce pas ? demanda-t-il.
— Oui, mon seigneur.
— Je tenais à te remercier, Sevro. Tu as subi une grave blessure alors que tu te trouvais sous mon commandement. La province de Ferro et l’empire aurain ont désormais une dette envers toi.
— Je vous en prie, mon seigneur. Je n’ai fait que mon devoir.
Roland acquiesça d’un air pensif.
— Néanmoins, j’ai bien peur que ta tâche ne soit pas terminée. Avec l’échec de notre projet à Pyra, il nous faut dorénavant réfléchir à la suite. J’ai décidé de réunir le Grand Conseil pour contrer la menace des Dresseurs de phénix. Dans l’intervalle, nous allons consolider nos défenses le long de la frontière et préparer une contre-attaque.
Sev se figea. Et les Dresseurs, préparaient-ils eux aussi une riposte ? Soudain, il se sentait si mal informé que c’en était risible. Il cernait cependant le problème : en tant qu’espion, s’il était démasqué, moins il en savait, moins il était susceptible d’en dire. Mais si les Dresseurs avaient prévu d’attaquer quoi qu’il arrive… il allait forcément falloir qu’il reconsidère l’utilité de sa mission – rapporter la preuve que c’était bien Roland qui avait ordonné l’attaque contre le Nid d’Azurec.
— Une réunion du Grand Conseil, mon seigneur ? répéta-t-il en prenant sa voix de simple d’esprit.
— Oh, je veux juste réunir tous ses membres – ils sont une cinquantaine, d’après mes derniers calculs. Le but, c’est que chacun d’entre eux puisse présenter à tour de rôle un problème qui les concerne et que l’on établisse un plan d’action.
Les pensées se bousculèrent dans la tête de Sev. Si le commandant Cassian espérait apporter la preuve de la culpabilité de Roland devant le Grand Conseil, afin de le décrédibiliser, le gouverneur avait visiblement un coup d’avance. Le seigneur de Ferro n’aurait sans doute jamais décidé d’affronter ses pairs tout en sachant qu’il s’exposait à une sanction pour avoir lancé une attaque contre Pyra sans l’aval des autres membres. Quelque chose clochait.
— Et vous les avez convoqués pour leur demander leur aide, mon seigneur ? insista le jeune espion en fronçant les sourcils, comme s’il tentait de saisir un concept trop complexe.
Sev avait conscience de se montrer trop curieux et savait que sa question était déplacée. Il demandait des éclaircissements qu’un simple fantassin n’était pas en droit de connaître. Mais Roland, occupé à remplir de nouveau son verre, semblait distrait, si bien qu’il répondit sans trop y prêter attention.
— Je vais avoir besoin du Grand Conseil pour mener cette guerre. Si je ne réussis pas à parer au danger moi-même, je solliciterai les autres gouverneurs pour qu’ils mettent leurs ressources et leurs hommes au service de ce combat. Bien sûr, il faudra d’abord les convaincre que la menace existe bel et bien… mais c’est un autre problème.
Comment Roland allait-il s’y prendre pour rallier ses pairs à sa cause ? Le cœur de Sev se mit à battre plus vite à mesure qu’il réfléchissait. Un détail important lui échappait. Au moins pourrait-il rapporter au commandant Cassian cette histoire de réunion du Grand Conseil.
— Bon, revenons à nos moutons, reprit Roland, arrachant le jeune espion à ses réflexions.
Le ton du gouverneur ne lui disait rien qui vaille…
— Dans le régiment du capitaine Belden, vous n’êtes que deux à avoir survécu.
Deux ? Sur les deux cents hommes qui avaient pris la route ? Le jeune soldat blêmit. Il n’aurait pas dû s’étonner – après tout, le plan de Trix était de tous les empoisonner –, mais évoquer un tel sujet dans une pièce aussi confortable, à des lieues du sang et du carnage, le mit mal à l’aise.
— Qui est l’autre survivant ? demanda-t-il, la voix rauque.
— L’adjudante Yara, répondit le gouverneur en l’examinant, la tête penchée. Elle s’en est sortie indemne et m’a déjà fait son rapport. Si la majorité des hommes a péri au cours de la bataille, beaucoup sont tombés malades juste avant. Quelques-uns en sont même morts.
L’empoisonnement raté.
— Seulement, elle se trouvait avec le capitaine Belden pendant une grande partie de la nuit du combat, si bien qu’elle n’a eu que peu d’informations à nous fournir. J’ai besoin de ton témoignage pour me faire un avis.
— Un avis, mon seigneur ? demanda Sev d’une petite voix.
— Seuls deux soldats ont survécu, mais il y avait aussi des serfs. L’adjudante Yara les a ramenés dans ma province avec l’aide des autres régiments qui ont fui après la bataille.
L’estomac du garçon se contracta si fort qu’il faillit en tomber à la renverse sur son lit. Il y avait donc des survivants parmi les serfs ?
— Tu vas m’aider à les identifier et à séparer les serviteurs loyaux des traîtres. J’ai bien peur que ma réserve d’animages ne soit quasiment épuisée. Je n’ai aucune envie de gâcher de la main-d’œuvre utile pour rien.
« Gâcher. » Autrement dit, tuer. En comprenant ce que Roland lui demandait, Sev sentit son sang se glacer dans ses veines. Un choix douloureux se présentait à lui : dénoncer ses complices ou mentir et mettre en péril sa position privilégiée auprès du gouverneur.
— Je peux compter sur toi, Sevro ? demanda ce dernier à mi-voix.
— Bien sûr, mon seigneur.
Et s’il reconnaissait certains d’entre eux ? Et si eux le reconnaissaient ? Le dénonceraient-ils pour sauver leur peau ? Une crainte surtout le tétanisait : se pouvait-il que Kade se trouve parmi eux ?
 
À peine Roland eut-il quitté la pièce que Sev se leva pour aller ouvrir la fenêtre du petit salon. À l’extérieur, le ciel violet était encore teinté par les dernières bribes de soleil qui, après avoir brillé intensément pendant la journée, était désormais en partie obstrué par un gros arbre feuillu.
Le convalescent faisait les cent pas dans la pièce quand un pigeon gris vint se poser sur le rebord de la fenêtre. C’était un oiseau somme toute banal, dépourvu du moindre signe distinctif particulier… Et c’était justement là tout l’intérêt. Un sourire aux lèvres, le jeune homme se servit d’un peu de magie pour le saluer. Puis il alla chercher un bout de pain, mis de côté au cours du dîner, qu’il réduisit en miettes, avant de les déposer sur le rebord de la fenêtre. Pendant que le pigeon les picorait, Sev, lui, souleva le coin du tapis vert et or qui se trouvait au milieu du petit salon. L’ouvrage était de belle facture, sans doute très onéreux et brodé d’un motif qu’on retrouvait souvent sur les tissus stellans : un cheval et une faux.
Le tapis dissimulait une dalle mal scellée que Sev écarta pour récupérer un petit paquet contenant du papier et de l’encre. Bercé par le bruissement du vent dans les feuilles et les senteurs acidulées des citronniers de Roland portées par l’air doux de ce soir d’été, il se mit à rédiger une missive pour le commandant Cassian.



  

  
Elle n’était jamais jugée à l’aune de ses dons ou de ses capacités. Elle vivait dans l’ombre de sa sœur, or les étoiles les plus brillantes éclipsent toujours leurs voisines.
CHAPITRE 4
Véronyka
Après une nouvelle nuit d’insomnie, Véronyka se rendit en traînant les pieds à sa leçon de pyraéen. Elle se tenait dans le bureau du commandant, qui servait aussi de salle de réunion.
Bien qu’elle aime généralement apprendre, l’adolescente montrait de plus en plus d’impatience pendant les cours. Être reléguée avec les plus jeunes pendant que les autres Dresseurs patrouillaient dans le ciel n’y était pas pour rien. Depuis la bataille du Nid d’Azurec, ils n’avaient plus besoin de cacher leur existence. Leur présence était connue de tous dans la province de Pyra et dans d’autres aussi, sans doute. La jeune fille avait pris part aux combats aux côtés de Tristan et des autres rebelles. Pourtant, elle était obligée de passer tout son temps avec des apprentis qui ne savaient même pas voler. Elle mourait d’envie de parcourir le ciel sur le dos de Xéphyra, mais devenir Maîtresse Dresseuse resterait une ambition inaccessible tant que le fils du commandant continuerait à la ridiculiser en combat singulier.
Tant qu’à être obligée de rester sur la terre ferme, elle ferait mieux de se consacrer au perfectionnement de ses techniques de combat plutôt que de ressasser des connaissances qu’elle possédait déjà.
Véronyka était la plus âgée des nouvelles recrues et possédait déjà une bonne maîtrise du vieux pyraéen. Elle finissait même souvent par assister leur professeur, un Arborien à la retraite qui n’était jamais monté sur un phénix. Si Petyr, qui la détestait depuis l’époque où elle s’appelait Nyk et travaillait avec lui aux écuries, aurait préféré manger des feuilles de yucca plutôt que de lui demander de l’aide, les autres apprentis – en particulier les filles – étaient toujours impatients d’avoir son avis.
Elles étaient l’unique rayon de soleil de sa routine quotidienne. Parmi les dix nouvelles recrues se trouvaient trois jeunes filles qu’elle soutenait de son mieux. Elle s’efforçait de rester accessible quelles que soient leurs questions. Xéphyra, elle, faisait aussi preuve d’une gentillesse toute particulière dès qu’elles s’approchaient, l’air émerveillé, transportées à l’idée que leur phénix devienne un jour aussi grand qu’elle.
Lorsque Véronyka n’était pas occupée à offrir son aide, le professeur acceptait qu’elle consacre le temps de la leçon à lire dans la pièce attenante : la bibliothèque. Le commandant y entreposait la majorité de ses livres et de ses parchemins, ainsi que divers objets de valeur datant de l’époque où il était gouverneur de Ferro.
L’apprentie Dresseuse adorait cet endroit, où elle pouvait profiter du silence, de la solitude et de ces précieux volumes retraçant l’héritage des Dresseurs de phénix qu’elle n’avait jamais lus. Poèmes, biographies, atlas, livres d’histoire de l’art, rien ne manquait. La jeune fille se délectait de se plonger dans leurs pages poussiéreuses. Que n’y soit rassemblée qu’une infime portion de ce que contenait la bibliothèque de Tristan et de son père à Ferro était bien difficile à croire. Pour l’adolescente, il s’agissait d’une source inouïe de connaissances.
Si elle avait toujours aimé l’histoire des Dresseurs de phénix, son intérêt n’était en rien comparable à la ferveur qui s’était à présent emparée d’elle. Mais plutôt que de chercher des récits de batailles épiques ou de romances scandaleuses, Véronyka traquait la moindre bribe d’information sur Avalkyra Pyromaque.
Les ressources disponibles sur la Reine couronnée de plumes étaient toutefois bien maigres, il fallait bien l’admettre. Le commandant avait été banni peu après la fin de la guerre de Sang et au lendemain de la rébellion d’Avalkyra, l’histoire des Dresseurs de phénix devint un sujet tabou. Les Archives moriennes retraçaient bien les événements de la guerre, mais il était interdit de rendre publiques ces informations ou même de les partager. Hormis quelques brochures de propagande provenant des deux camps, la bibliothèque du commandant recelait peu de documentation sur la guerre de Sang. La jeune fille y dénicha quand même quelques volumes sur l’enfance d’Avalkyra, en particulier des ouvrages traitant des problèmes de succession entre Phéronia et sa sœur, ainsi que plusieurs recueils dédiés à la lignée des Pyromaque incluant des anecdotes, des arbres généalogiques, plus quelques mythes et légendes.
Véronyka s’y plongeait avec délice. Le nom « Avalkyra » lui sautait aux yeux chaque fois qu’il figurait sur une page. Malheureusement, ces ouvrages ne lui apprirent rien qu’elle ne savait déjà. Les deux sœurs avaient été proches jusqu’au décès de la mère de Phéronia, Lania de Stel, la souveraine régente. Sa mort restait mystérieuse, même si aux yeux d’une majorité de chroniqueurs et de témoins de l’époque, Phéronia y compris, la culpabilité d’Avalkyra ne faisait guère de doute. La jeune reine préféra fuir la justice et son installation à Pyra marqua pour elle et les Dresseurs de phénix le début de l’agonie.
L’adolescente s’intéressait tout particulièrement aux livres de généalogie, à leurs arbres complexes, ainsi qu’aux descriptions des Premières Dresseuses et de leurs descendants. Bien qu’elle ait déjà parcouru la plupart de ces ouvrages, elle se surprit bientôt à y chercher, l’air de rien, son nom au lieu de celui d’Avalkyra. À croire qu’elle imaginait, au détour d’une page, tomber sur un lointain ancêtre. Parmi toutes ces familles, c’est la lignée des Pyromaque qu’elle étudia avec le plus d’attention. Se pouvait-il qu’elle en fasse partie ? Voilà qui expliquerait pourquoi Val s’était donné la peine de l’élever. Sans réel espoir, la jeune fille feuilletait les pages de ces livres avec un intérêt indéfectible, presque scientifique. Et sans surprise, elle n’y trouva rien, même si elle avait épluché chaque génération, depuis Nefyra Pyromaque jusqu’à Avalkyra et Phéronia, les dernières représentantes de la dynastie royale.
La plupart des Pyromaque avaient été des Dresseurs de phénix. Quand Véronyka consulta les listes des oiseaux de feu célèbres, Xéphyra manifesta son intérêt dans l’esprit de sa maîtresse.
— Xéphyra, dit la créature par l’intermédiaire du lien qu’elles partageaient.
Était-ce une question ou la promesse qu’un jour son nom figurerait parmi ces légendes ?
— Xéphyra, l’âme sœur de Véronyka, répondit sa maîtresse.
Si la majorité des Dresseurs dépassaient en renommée leur monture, certains phénix s’étaient néanmoins forgé une belle réputation. D’autres oiseaux de feu étaient systématiquement mentionnés avec leur maître. Cirix, le premier phénix mâle, fut ainsi particulièrement célèbre pour avoir ressuscité pas moins de cinq fois, sur plus de deux cents ans, en se liant à des descendants de sa première âme sœur, Callysta. Nefyra, la Première des Reines Dresseuses, et Ignix, le premier phénix, étaient souvent cités ensemble. La monture de la première animage s’accoupla même avec Cirix tout au long de ses différentes vies. Exiline, l’oiselle de la reine Génya, était de son côté connue pour son envergure. Déployées, ses ailes mesuraient près de trente pieds et lui valurent son surnom, l’Ombre de la Stratège, en raison de la silhouette charbonneuse qu’elle projetait sur le sol en volant.
Même si ce genre d’histoires comptaient parmi ses favorites, Véronyka laissa le livre de côté. Pour la première fois depuis le début de son apprentissage, elle se mit en quête d’ouvrages et de parchemins traitant d’un tout autre sujet : l’ombremagie. Même si elle savait que la pratique de cette magie était désormais prohibée et qu’elle avait autant de chances de dénicher un ouvrage sur ce thème dans la bibliothèque de Cassian qu’un œuf de phénix dans un poulailler, il fallait au moins qu’elle tente sa chance. Sa nouvelle humiliation au combat subie la veille avait plus que jamais décidé la jeune fille à contrôler ce don.
À vrai dire, elle n’avait qu’une envie : en parler à Tristan, se délester de ses inquiétudes et de ses peurs pour faire tomber les dernières barrières qui les séparaient. Malgré tout, ces obstacles étaient aussi… sa dernière protection. Elle n’aurait pas su expliquer à son ami pourquoi cette magie l’effrayait tant, ni lui décrire l’adresse dont Val faisait preuve dans le maniement de ce pouvoir – à tel point que Véronyka se sentait vulnérable et menacée à l’intérieur même de son propre esprit. Et puis elle n’avait toujours pas abordé la question de la véritable identité de sa sœur avec lui. Et si cette révélation renforçait encore plus le lien qui les unissait et qu’elle s’efforçait de refouler ? À moins qu’elle n’aide Véronyka à en prendre le contrôle ?
La jeune apprentie passa donc la plus grande partie de la leçon et la moitié de sa pause déjeuner à feuilleter tous les manuels de magie qu’elle put trouver, sans aucun résultat. Elle eut plus de chance avec les recueils de mythes et de légendes, en lisant entre les lignes des histoires de sorcières ayant eu recours à de mystérieux sortilèges ou des récits de reines contrôlant leurs sujets grâce à des pouvoirs inconnus. Mais, au bout du compte, ces lectures s’avérèrent inutiles. Elles ne recelaient aucun conseil, aucune information d’ordre pratique.
Puis, tout en se hâtant de remettre les livres sur les étagères avant les leçons de l’après-midi, et alors qu’elle envisageait d’aller déjeuner sur le pouce dans la grande salle, Véronyka se souvint que Val n’était pas la seule personne à qui elle pouvait poser des questions sur l’ombremagie. Morra, la cuisinière de la citadelle, une ancienne Dresseuse qui avait combattu pendant la guerre de Sang, était elle aussi une ombremage.
Bien sûr, la jeune fille devrait lui révéler qu’elle possédait également ce don mais, en son for intérieur, elle savait que la vieille femme ne la rabrouerait pas. Peut-être même serait-elle en mesure de lui donner quelques conseils élémentaires.
Et si elle lui apprenait à ne plus craindre cette magie ?
 
Pour pouvoir parler à Morra en tête à tête, Véronyka dut patienter jusqu’à la fin du dîner.
Elle traversa la grande salle, désormais déserte. Les bancs avaient été disposés sur les longues tables en bois pour nettoyer le sol. Dans les cheminées percées dans le mur opposé, quelques braises finissaient de se consumer.
Derrière, dans la cuisine, l’ancienne Dresseuse était seule. Penchée au-dessus du comptoir, elle mettait la dernière main à une préparation pour le lendemain. Les foyers qui séparaient le coin cuisine de la grande salle nimbaient son plan de travail d’une lumière orangée.
Quand la cuisinière entendit les pas de Véronyka, elle se retourna. La jeune fille s’installa sans rien dire sur un tabouret en réfléchissant à un moyen d’engager la conversation. Morra poussa le saladier rempli de pâte tout juste pétrie en prévision de la fournée du petit déjeuner, puis observa la visiteuse, qui se tordait les mains, toute à son anxiété.
— Je ne dirais pas non à une petite infusion pour réchauffer mes vieux os. Ça te tente ? lança la vieille femme en ouvrant une boîte en fer, dont elle tira quelques feuilles pour les verser dans une théière.
Sans attendre la réponse de l’adolescente, elle la remplit avec le contenu de la bouilloire qui trônait sur le foyer et déposa le récipient fumant entre elles deux. Par chance, ce n’était pas l’horrible mixture qu’elle buvait pour soulager ses douleurs, mais une décoction aux senteurs florales et sucrées. La cuisinière remplit leurs tasses puis, après avoir adossé sa canne contre le mur, s’assit sur un siège à côté de Véronyka. Pendant quelques instants, elles burent en silence. Enfin, la jeune apprentie se lança :
— Morra… tu es une ombremage, n’est-ce pas ? demanda-t-elle sans chercher davantage à dissimuler ses intentions.
L’ancienne Dresseuse jeta un coup d’œil par-dessus son épaule : la salle était déserte. Tout le monde savait que le commandant Cassian privilégiait la vieille ombremage pour conduire ses interrogatoires mais, selon Véronyka, les habitants du repaire qui savaient en quoi consistait son don se comptaient sur le doigt de la main. Comme l’attestaient les dernières recherches de la jeune fille, l’ombremagie était traditionnellement considérée avec beaucoup de méfiance et de superstition. Au mieux, on l’ignorait. Pourtant, Nefyra en personne était une ombremage – du moins était-ce ce qui se racontait.
— Et alors ? répondit la cuisinière d’un air méfiant.
— Eh bien, il se trouve que… j’en suis une, moi aussi.
Véronyka s’était attendue à lire de la colère sur le visage de Morra, mais il n’exprima que de la résignation. Un souffle de magie vint frôler les barrières mentales de la jeune fille, sans qu’elle le perçoive comme hostile. Il tenait plus de la visite amicale que de l’intrusion.
— J’avoue m’être posé la question, confessa l’ancienne guerrière. Mais je n’étais pas sûre que toi-même, tu sois au courant. Beaucoup d’ombremages ignorent qu’ils le sont, vois-tu. À commencer par moi. Petite, quand j’ai commencé à entendre les pensées des autres, j’ai d’abord cru que j’étais folle.
Elle sourit. Véronyka hocha la tête, un peu surprise de sentir les larmes lui monter aux yeux. Elle avait toujours su qu’elle possédait ce don, grâce à Val, mais ces pouvoirs ne lui avaient jamais attiré que des ennuis.
Enfin, ce n’était pas l’exacte vérité. Bien qu’angoissant et dangereux, son lien avec Tristan lui avait aussi permis de créer une connexion entre eux bien plus puissante que tout ce qu’elle avait connu jusque-là. Et à présent qu’elle n’avait plus ni grand-mère ni sœur… ce lien représentait plus qu’un nid à problèmes. Il s’apparentait à ce qu’elle avait trouvé avec Xéphyra : une famille.
— Eh, tout va bien, petite, murmura l’ancienne Miséricorde en attirant Véronyka contre elle.
La cuisinière sentait la cannelle et le pain chaud. L’adolescente n’eut qu’une envie : se fondre en elle.
— C’est un don difficile à contrôler, crois-moi sur parole, tenta-t-elle de la rassurer. Et, souvent, le commun des mortels n’y comprend goutte. Tu as bien fait de garder le secret.
La jeune apprentie s’écarta en s’essuyant les yeux.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
Morra marqua une petite pause, avant de répondre, d’un ton pensif :
— Eh bien… Outre le fait qu’il attire les soupçons, l’intimité le renforce.
Un frisson glacé remonta le long de l’échine de Véronyka. Elle avait beau le savoir, l’entendre de la bouche d’une autre ombremage lui semblait encore pire.
— Il est plus difficile à maîtriser avec les personnes dont on se sent proche, poursuivit l’ancienne Dresseuse d’un ton hésitant, comme si elle choisissait ses mots avec soin. Sur ce point, c’est pareil qu’avec l’animagie. Mais si ton entourage sait que tu détiens ce pouvoir-là… ce sera pire.
— Mais pourquoi ? demanda Véronyka, au désespoir.
Morra poussa un gros soupir en jouant avec sa tasse posée devant elle.
— Tu te rappelles sans doute le jour où tu as découvert que tu étais une animage ? Pas quand tu étais toute petite, non, parce qu’à cette époque, tu te servais de ta magie sans en avoir conscience. Je parle du moment où tu as su que tu détenais un pouvoir et que tu as compris comment t’en servir.
Véronyka prit le temps de réfléchir. Elle gardait un souvenir vivace de son premier contact avec l’animagie – Val avait lancé un serpent sur elle pour tester son pouvoir –, mais elle s’empressa de chasser cette pensée de son esprit. Sur le coup, elle avait eu le réflexe de chercher à calmer le serpent.
— Oui, je crois, finit-elle par dire lorsqu’un autre souvenir remonta à la surface. Je devais avoir sept ans. Je ne comprenais pas pourquoi ce chien errant me suivait partout. À l’époque, ma grand-mère m’avait expliqué que c’était à cause de mon pouvoir magique.
— Et savoir que tu possédais ce don a-t-il résolu ton problème ? Le chien a-t-il cessé de te suivre ? la pressa Morra.
Véronyka commençait à comprendre où la cuisinière voulait en venir.
— Non… Le lendemain, il y en avait cinq autres qui me suivaient.
L’ancienne Dresseuse hocha la tête d’un air solennel.
— Ça se passe souvent comme ça pour les jeunes mages. L’animagie est une magie sociable. Elle sonde en permanence son environnement… Tout comme l’ombremagie. Une fois qu’on a pris conscience de son pouvoir, notre esprit ne peut s’empêcher d’en explorer les potentialités, d’en tester les limites. As-tu vécu une expérience similaire quand tu as découvert tes dons d’ombremage ?
Véronyka se creusa la cervelle… et se rendit compte que son premier rêve d’ombremagie avait suivi de peu les révélations de Val sur cet autre – et plus sombre – pouvoir magique qu’elles possédaient toutes deux. Devant l’étal d’un poissonnier, les deux fillettes attendaient que leur maiora ait terminé de marchander, quand Véronyka avait entendu le vendeur dire que son poisson datait de cinq jours et qu’il n’était pas loin d’être avarié. Du moins avait-elle cru entendre cet homme prononcer ces mots. Quand elle avait tiré sa grand-mère par la manche pour lui expliquer que la marchandise n’était pas fraîche, Val et leur maiora avaient échangé un regard entendu. Visiblement, le marchand n’avait pas dit ces paroles à voix haute, il les avait pensées. Plus tard, Val avait révélé à sa cadette la vérité sur ce qu’elles étaient. La nuit suivante, Véronyka avait rêvé d’un ciel embrasé.
— Oui, admit-elle. Est-ce que ça veut dire que si j’en parle à quelqu’un…
— Il sera plus réceptif à ton pouvoir, oui… surtout si lui-même est un mage. Ses sens te chercheront dans les limites de son propre esprit. Et si vous êtes deux à tenter d’établir une connexion, alors vous ne ferez que la renforcer.
La panique s’empara de l’adolescente. Ce qu’elle partageait avec Tristan était déjà trop puissant : un véritable lien s’était créé entre eux.
— Mais, en fin de compte, il vaut mieux savoir qu’un tel lien existe plutôt que de rester dans l’ignorance, pas vrai ? demanda-t-elle en s’efforçant de mettre des mots sur ses pensées. Après tout, même si mon pouvoir est devenu plus difficile à contrôler depuis que je connais son existence, s’il a fini par s’amplifier, c’est justement parce que j’ai découvert de quoi j’étais capable. Un animage – ou un ombremage – aguerri est toujours plus puissant qu’un mage inexpérimenté, tout comme on ne peut pas développer ses dons à moins d’avoir conscience qu’on en a. En parler serait donc un premier pas pour aider l’autre à s’en protéger, non ?
Morra se tapota les lèvres d’un air pensif.
— Je ne sais pas si on peut aider quiconque n’est pas doué d’ombremagie à se défendre contre ce pouvoir. Seul un ombremage en est capable, et qui accepterait de s’affaiblir de la sorte ?
— Moi, marmonna la jeune fille. Je déteste l’ombremagie.
— Je comprends, mais tu as toutes les cartes en main, Véronyka. Toi seule es en mesure de perfectionner ce don. Une fois que tu le contrôleras, tu n’auras plus à avoir peur de t’en servir par accident contre quelqu’un que tu aimes.
— Tu ne pourrais pas m’apprendre ? Combien de temps il va me falloir pour le maîtriser ? demanda l’adolescente, les yeux brillants d’espoir.
Morra lui lança un regard apitoyé.
— J’ai dû patienter vingt ans pour ne plus craindre que mon ombremagie ne m’échappe. Et je n’ai pas fini d’en apprendre encore. En outre, j’ai l’impression que ta magie est plus puissante que la mienne, vu que tu as réussi à me duper en dépit de ta jeunesse et de ton inexpérience.
L’apprentie Dresseuse baissa les yeux, déçue. Elle se sentait également un peu coupable. Même si sa sœur ne lui avait transmis que des bribes de savoir, Véronyka n’était pas aussi inexpérimentée qu’elle voulait bien le laisser croire. Elle avait appris en observant et en se défendant contre les autres. Restait que cela n’était pas suffisant. Et, avec son aînée dans les parages, sans parler de son lien avec Tristan qui se renforçait de jour en jour, elle n’avait pas vingt années devant elle.
— Allons, tu n’as pas à avoir honte d’être plus puissante que moi ! s’exclama Morra en riant. Ce ne serait pas la première fois. Avalkyra Pyromaque était une ombremage. J’en suis certaine. Il n’y avait qu’à voir comment sa patrouille lui obéissait, leur détermination à plonger dans la bataille… Ce n’était pas juste une question d’alchimie. Je ne serais même pas étonnée qu’ils aient su la vérité sur son pouvoir. De cette manière, elle pouvait les contrôler presque totalement.
Un sentiment de malaise envahit Véronyka. Elle s’était demandé tant de fois si elle devait parler à Tristan de son ombremagie et, à présent qu’elle tentait de trouver la force de le faire, elle s’apercevait qu’elle n’en avait pas le courage. À quoi bon renforcer leur lien alors qu’elle ne contrôlait pas bien son don ? Elle ne pouvait pas lui infliger ça. Elle allait devoir mentir pour le protéger.
Il lui vint soudain à l’esprit que si Val lui avait parlé de son ombremagie, c’était sûrement pour la même raison qu’elle-même refusait d’avouer son secret à Tristan. Sa sœur aînée voulait la garder sous sa coupe. Afin de préserver son esprit et ne pas projeter ses pensées sur elle, Val la harcelait en permanence sans jamais l’aider à se protéger de son influence. Ce souvenir mina le moral déjà bien entamé de Véronyka.
— Et si je ne m’en sers pas du tout ? hasarda-t-elle avec un regain d’espoir.
Elle s’était souvent demandé si le meilleur moyen de se protéger, elle-même comme son entourage, n’était pas de ne jamais utiliser son pouvoir – ce que Morra venait plus ou moins de lui confirmer. Le problème, c’est qu’elle ignorait comment s’y prendre.
— Et si je le bloquais complètement ? demanda-t-elle encore. Il doit bien exister un moyen d’y parvenir sans paralyser mon animagie… Et moins je me servirai de l’ombremagie, plus elle s’affaiblira, non ?
Morra lui répliqua sèchement :
— Ce n’est pas en niant l’existence d’un problème qu’on le fait disparaître. (Véronyka sembla si désespérée par cette réponse que l’ancienne Dresseuse prit un ton plus conciliant.) L’inconvénient, quand on bride un pouvoir, ce sont les effets secondaires. Non seulement ils se manifestent quand on s’y attend le moins mais, en plus, tu réduis tes capacités à les détecter et à lutter efficacement contre eux. C’est comme un muscle. Si tu ne le sollicites pas, il s’affaiblit. Si tu ne te sers pas de tes jambes, par exemple, elles finiront par s’atrophier. Un jour, peut-être, tu devras courir pour sauver ta vie… et, le moment venu, tu n’en seras plus capable.
— Mais il n’est pas question de vie ou de mort, là, juste d’ombremagie ! protesta l’adolescente.
Morra ne semblait pas de cet avis. Les sourcils froncés, elle se resservit de l’infusion.
— Je t’en prie, Morra, implora Véronyka.
Les mains serrées autour de la tasse chaude, la cuisinière poussa un soupir en se rencognant dans son siège.
— Ton pouvoir, comment te l’imagines-tu ? Quelle représentation mentale t’en fais-tu ? lui demanda la vieille Miséricorde.
La question surprit la jeune fille. Malgré tout, ravie que l’ancienne Dresseuse accepte finalement de l’aider, elle réfléchit avant de lui donner une réponse.
— Je le vois comme un torrent. Au milieu, mon esprit est une tour de pierre entourée de rapides. Si je veux me protéger ou faire taire les bruits des bêtes et des êtres humains, j’en consolide les murs avec d’autres pierres pour que l’eau – la magie, donc – ne puisse pas s’y engouffrer. Avant, ça marchait, mais…
Elle haussa les épaules en évitant le regard de Morra. Elle n’était pas prête à lui révéler ce qui se passait entre Tristan et elle – l’existence, dans la tour qu’elle avait construite, de portes permettant à son ami de pénétrer dans son esprit.
— Un torrent où se déversent à la fois l’animagie et l’ombremagie ? s’enquit Morra.
Véronyka confirma d’un signe de tête.
— Eh bien, c’est là que se situe en partie ton problème, poursuivit l’ancienne guerrière. Car en réalité, il te faut te représenter deux cours d’eau.
— Deux cours d’eau… répéta la jeune fille en se balançant doucement sur son siège. Mais chaque fois que je m’ouvre à un animal, les êtres humains s’engouffrent eux aussi dans mon esprit.
— C’est à cause de la manière dont tu vois ton pouvoir. N’oublie pas que c’est ton esprit qui modèle ta magie, et non l’inverse. Pas étonnant que tu rencontres autant de difficultés… Moi, là-dedans, expliqua Morra en se tapotant la tempe, j’ai une jolie maison pyraéenne aux volets rouges, au toit en pente et deux sentiers poussiéreux de chaque côté : un pour les êtres humains et un pour les animaux. Il faut que tu apprennes à séparer les deux. Une fois que tu auras opéré la distinction, bloquer un pouvoir sans affecter l’autre s’avèrera bien plus facile. Non que je le recommande. (Elle leva un doigt d’un air sévère.) Un jour ou l’autre, il faudra que tu affrontes le problème, Véronyka, et, à ce moment-là, j’ai bien peur que tu n’aies pas les armes nécessaires pour le faire.
Morra ne comprenait pas. L’apprentie Dresseuse n’était pas en lutte contre des influences magiques ordinaires – des pièces bruyantes et des foules d’inconnus. Elle était tourmentée par deux liens humains et le réseau qui s’était tissé entre eux représentait un trop gros danger pour rester en l’état. Si elle parvenait à repousser Val et Tristan, elle n’aurait plus à craindre que sa soi-disant sœur s’insinue dans ses pensées ou que son esprit envahisse accidentellement celui de son ami. Ce résultat justifiait n’importe quel sacrifice.
Véronyka joua négligemment avec son bracelet tout en étudiant les possibilités qui s’offraient à elle.
Malgré tout, cela allait au-delà d’une histoire de liens. La présence de la reine ressuscitée dans son esprit ne relevait pas que de la magie. Son aînée occupait constamment ses pensées, quand bien même elle ne s’y insinuait pas grâce à son pouvoir. L’adolescente comprit soudain qu’elle ne pouvait pas bloquer l’une sans bloquer l’autre. Val et l’ombremagie s’entremêlaient dans son esprit, à l’instar des deux torrents. Refouler l’ombremagie tout en continuant de penser à sa sœur était impossible, et vice versa : évoquer la Reine couronnée de plumes équivalait donc à faire ressurgir son pouvoir… le lien qui les unissait et leur passé commun.
Pour se délester de sa magie, il allait aussi falloir renoncer à Val et donc à la possibilité d’obtenir des réponses sur son identité et son passé. La pilule était plutôt dure à avaler, mais elle n’avait pas d’autre choix. Au fond, elle ne savait pas grand-chose des parents Dresseurs de phénix décédés que sa sœur avait inventés des années auparavant, alors ça ne ferait pas une grande différence.
Quant à Val – enfin, Avalkyra –, Véronyka ignorait quoi faire de sa véritable identité, de toute manière. Après tout, les Pyromaque avaient été déchus et l’empire, remodelé. Les Dresseurs de phénix rebâtissaient leurs forces, mais y avait-il de la place pour une reine parmi eux après toutes les souffrances qu’ils avaient endurées – au même titre que les autres – aux mains des Pyromaque ?
Tant que son aînée ne viendrait pas revendiquer le trône – ce qu’elle ferait tôt ou tard – l’apprentie Dresseuse ne voyait pas de raison de s’inquiéter. Avalkyra Pyromaque se cachait déjà depuis seize ans sous les traits de sa prétendue sœur. Elle n’avait rien fait d’autre que de se chercher un phénix, mais pour quel résultat ? Aucun. Pour Véronyka, sa tante n’était qu’un fantôme, au même titre que la Reine couronnée de plumes. Une ombre, un héritage… rien qui ait encore de l’importance à ce jour. L’empire et le monde ne s’étaient pas arrêtés de tourner pour autant. L’adolescente avait elle aussi besoin d’avancer.
Les Pyromaque appartenaient au passé, désormais, et sa sœur ne faisait pas exception. La jeune apprentie avait peut-être tout intérêt à s’en affranchir. À quoi bon s’accrocher à des faits qu’elle ne pouvait pas changer, à une identité inaccessible ? Elle bloquerait son ombremagie, elle l’enfouirait tout au fond de son être et Val connaîtrait le même sort.
Au loin, une cloche sonna le changement de garde. Véronyka se leva.
— Merci de m’avoir aidée, Morra… Sans m’avoir agonie de reproches.
La cuisinière gloussa puis, retrouvant son sérieux, elle considéra longuement la jeune fille. D’un geste maternel, elle glissa l’une des mèches de cheveux de l’adolescente – qui lui arrivaient à présent au menton – derrière son oreille.
— Il n’est pas facile d’être l’exception qui confirme la règle… commença-t-elle, mais la jeune apprentie l’interrompit aussitôt.
— Je n’ai rien d’exceptionnel.
Morra leva les yeux au ciel, toute sollicitude maternelle envolée.
— Disons que tu es différente. C’est la vérité, Véronyka. Et quand tu l’auras compris, eh bien… ça risque d’être quelque chose.
Malgré la peur et l’inquiétude qu’elle éprouvait, l’apprentie Dresseuse ne put s’empêcher de sourire.


C’est pourtant dans ces ténèbres qu’elle a réussi à trouver sa voie dans ce monde. C’est là qu’elle a puisé sa force. Cette jeune fille, c’était moi.
CHAPITRE 5
Elliot
Elliot marchait dans la citadelle, seul.
Ces derniers jours, il s’était si bien accoutumé à la solitude, à se refermer sur lui-même, que la perspective de retrouver un statut de Dresseur – rire, s’entraîner et dormir avec ses camarades – le remplissait de crainte.
Bien sûr, le garçon se sentait isolé bien avant d’être démasqué. Il l’était depuis le jour où cet homme, le capitaine Belden, s’était présenté à sa porte pour lui exposer les conditions qui lui permettraient de devenir Dresseur – et ce qu’il lui en coûterait d’échouer.
Et il avait bel et bien échoué. Son père faisait l’objet de la surveillance permanente des sbires du supérieur de Belden. Quant à sa sœur…
Elliot ferma les yeux.
Une plainte étouffée résonna à l’intérieur de son crâne. Au même instant, un croassement émana de la créature qui volait au-dessus de lui.
Jaxon. Le jeune homme soupira, les yeux levés vers son phénix. Parfois, il oubliait qu’il n’était jamais vraiment seul, malgré ce qu’il éprouvait. Il possédait une âme sœur, pour le meilleur ou… pour le pire, comme il l’envisageait ces derniers temps. Jax méritait mieux qu’un maître qui se dépréciait en broyant du noir en permanence. Il méritait mieux qu’un Dresseur qui n’avait jamais eu le droit de voler avec lui.
Jax s’efforça une fois encore de réconforter Elliot par l’intermédiaire de leur lien, mais sa bonne humeur faiblissait. L’adolescent se souvint que la moindre pensée lugubre qui lui traversait l’esprit, son oiseau et lui la partageaient.
Il serra les poings, l’estomac noué par la culpabilité. Il avait tout gâché. Pour sa famille, pour les Dresseurs, pour son pauvre phénix.
Les épaules voûtées, il franchit les grilles de la citadelle sous le regard vigilant des gardes stationnés au-delà du grand portail. Puis il traversa le village plongé dans l’obscurité, à l’exception de quelques fenêtres éclairées dans les modestes maisons où cultivateurs, gardes et domestiques profitaient en famille de la tranquillité du soir.
Elliot sentait leur haine et leur méfiance, quand bien même il se glissait comme une ombre, sans éveiller l’attention. On l’avait oublié, rayé d’un trait de plume. Il était un traître, un félon, un scorpion sans dard. Belden, l’homme à qui il rendait des comptes, était mort, et la trahison du jeune homme avait été démasquée. Les premières semaines, Beryk avait surveillé ses moindres faits et gestes mais, assez vite, il lui avait semblé évident que son jeune assistant n’avait aucune intention de reprendre son rôle d’espion pour l’empire. Il n’avait de toute façon aucune possibilité de le faire : il n’avait plus accès aux informations sensibles et approcher les pigeons voyageurs lui était interdit.
Au bout de quelque temps, Elliot avait trouvé le courage de plaider la cause de Jaxon et gagné une petite liberté : chaque soir, on l’autorisait à escorter son phénix à l’extérieur du village pour que la créature puisse survoler tranquillement les plaines ondoyantes envahies par les hautes herbes estivales. Pendant ce temps, son maître l’observait depuis la terre ferme.
Sauf que ce n’était pas comme s’ils volaient ensemble. Le jeune Dresseur ne retrouvait pas ce sentiment d’euphorie et de symbiose, de vide délicieux qui l’envahissait quand ils s’élevaient dans les airs, cette impression de vivre l’instant présent, d’être focalisé de tout son être sur le mouvement et le vol. Malgré tout, c’était mieux que rien.
Dès qu’il eut franchi les murailles du village – où flottait encore l’odeur de peinture et de bois fraîchement coupé, même plusieurs semaines après l’attaque –, la tension qui raidissait ses épaules se relâcha un peu. Quand Jax prit de l’altitude pour mettre le cap sur les étoiles, Elliot se retrouva de nouveau seul, mains dans les poches.
À l’extérieur du repaire, la solitude lui allait assez bien : elle le protégeait des regards suspicieux et des mines moralisatrices. L’herbe avait repoussé sur la terre brûlée, si bien qu’il lui arrivait presque d’oublier que lorsque les soldats de l’empire étaient venus pour les tuer, il se trouvait dans le mauvais camp. Il avait fourni à l’ennemi impérial des renseignements importants pour planifier leur attaque, éviter les patrouilles et sceller leur victoire sur les Dresseurs de phénix – et tous ces rebelles qu’il avait appris à connaître et à respecter.
Il se détestait d’avoir pris cette décision, mais avait-il eu vraiment le choix ? Il pestait contre l’injustice qu’il avait subie. On l’avait contraint à choisir entre sa famille et ses nouveaux amis. Pour se faciliter la tâche, il avait tenté de garder ses distances avec ceux qu’il s’apprêtait à trahir… en vain.
À vrai dire, Elliot ne détestait pas seulement ses décisions, il se haïssait. Et il ne pouvait plus supporter que Jaxon soit lié à lui. Son phénix aurait tout à gagner à l’abandonner, à reprendre sa liberté.
La vue brouillée par les larmes, le jeune homme leva la tête vers les étoiles.
— Tu m’entends ? cria-t-il à son oiseau qui, sentant la détresse de son maître, changea de cap à mi-parcours pour aller se poser devant son âme sœur.
Comme la créature se penchait pour nicher la tête contre la poitrine d’Elliot, le jeune Dresseur le repoussa sans ménagement.
— Tu ferais mieux de t’en aller, dit-il, en laissant échapper un soupir tremblant.
— C’est à moi que tu parles ? lui répondit une voix, si proche qu’il en sursauta.
Après avoir fait volte-face, il eut le réflexe de se poster devant Jax comme pour le protéger. Sa vue lui confirma ce qu’il supposait déjà : la voix qu’il venait d’entendre appartenait à une fillette. La peau pâle, constellée de taches de rousseur et les cheveux blonds emmêlés, elle était entourée d’une véritable ménagerie. Sa main tenait une lance de toute évidence fabriquée par ses soins.
— Je… Quoi ? Non, non, pas du tout, balbutia Elliot en s’efforçant de se remettre de sa frayeur.
Il s’éclaircit la voix, puis s’essuya en hâte les yeux, avant de comprendre qu’il avait face à lui la jeune aveugle qui avait prêté main-forte à Ersken pour prendre soin des phénix. Il poussa un soupir de soulagement. Elle ne risquait pas de l’avoir surpris en train de pleurer, puisqu’elle n’y voyait rien !
— Je ne savais pas que tu étais là. J’ai juste emmené Jax faire un peu d’exercice.
La fillette se rembrunit, sa tête – sur laquelle était perché un oiseau – légèrement penchée comme si elle dressait l’oreille. Deux chiens la suivaient et, au moment où elle se gratta l’épaule d’un air absent, Elliot s’aperçut qu’un chat galeux se cachait sous sa tignasse. Le félidé affichait un air féroce malgré son corps famélique. C’était peut-être l’effet de sa queue et de son oreille manquantes.
La main de la fillette s’immobilisa. Elle semblait avoir compris quelque chose.
— Jax ? Ah, tu dois être Elliot, alors ? demanda-t-elle.
L’adolescent sentit son estomac se nouer.
— C’est toi… poursuivit-elle avec une grimace.
Il contempla ses pieds en attendant qu’elle termine sa phrase.
C’est toi le traître. Celui qui nous a menti et qui, pour la peine, est interdit de vol pour un sacré bout de temps. Celui qui ne montera plus jamais sur son phénix et n’explorera plus jamais le ciel avec les autres Dresseurs.
— Le garçon dont la sœur a disparu.
Elliot releva la tête. Chaque fois que quelqu’un mentionnait Riella – le commandant, le plus souvent, qui en parlait comme d’un énième détail à régler –, il avait l’impression de recevoir un coup de poing dans l’estomac. Mais, cette fois, pour une raison qui lui échappait, la manière dont la fillette avait prononcé le mot « sœur » ne l’avait pas ébranlé. Sans doute était-ce dû aux manières franches et spontanées de la petite aveugle, ou parce qu’elle le jugeait comme la victime d’un grand malheur, un frère à qui on avait arraché un être cher, et non comme un espion malfaisant.
Elliot hocha la tête avant de se souvenir qu’il serait plus approprié de répondre à voix haute.
— Oui.
— Riella, lança la fillette, toute joyeuse de se rappeler ce nom.
Un des chiens se mit à mordiller sa lance, dont elle se servait comme d’un bâton de marche. Plutôt que de chasser l’animal, elle lança le bout de bois au loin. Aussitôt, ses deux fidèles compagnons s’élancèrent en aboyant dans la direction où il était tombé.
— C’est ça, répondit le garçon en regardant les chiens se disputer le trophée.
— Je m’appelle Mésange, annonça la petite aveugle avant de froncer les sourcils et de prendre un ton pensif. C’est moins joli que Riella, mais c’est mon nom.
De nouveau, Elliot fut touché par les mots simples que la fillette utilisait pour évoquer sa sœur.
Mésange se baissa pour déposer le chat par terre. L’oiseau perché sur sa tête gonfla les plumes. Soudain, Elliot eut une révélation. Il avait déjà vu cette gamine – pas seulement à la citadelle, mais aussi à Vaylé, avec Véronyka. Elle avait tenté de voler les marchandises entassées dans la charrette, du moins était-ce ce qu’il avait cru sur le moment. Il avait sans doute eu un accès de paranoïa. Quand on passait son temps à tremper dans le complot et la duplicité, on finissait par soupçonner les autres des pires intentions. La petite aveugle voulait sans doute établir un contact avec les Dresseurs, à l’instar de la jeune fille qui, par la suite, s’était fait passer pour Nyk.
Véronyka… L’adolescente avait menti à tout le monde et dissimulé qu’elle était déjà liée à un phénix. Elle avait trompé les Dresseurs, tout comme Elliot, et, pourtant, personne ne la détestait – en tout cas, pas autant que lui. On la traitait avec méfiance, peut-être. Mais elle n’avait pas été punie.
Contrairement à toi, elle n’a pas conduit l’empire à nos portes. Elle n’a pas mis nos vies en danger.
Le jour où Elliot avait rencontré ces deux filles à Vaylé, il avait aussi rencontré en secret le capitaine Belden. Ce soir-là, il avait refusé de lui livrer d’autres informations tant qu’il n’aurait pas la certitude qu’aucun mal n’avait été fait à Riella. En guise de garantie, ce vieux serpent lui avait remis quelques mots griffonnés d’une écriture que le jeune homme n’avait pas reconnue.
La seule pensée qu’il avait peut-être trahi la confiance des Dresseurs pour rien mettait Elliot au supplice. Ses rêves de sauver sa sœur étaient-ils déjà envolés à ce moment-là ? Lui avait-on vraiment laissé sa chance ou bien Riella était-elle morte à la minute où les soldats l’avaient emportée hors de leur maison, pendant que leur père ceinturait l’adolescent pour l’empêcher de riposter ?
Il foudroya du regard la vagabonde qui se tenait devant lui. Il n’était pas d’humeur à parler de Riella, ni même à y penser.
— Il est tard, tu…
Il s’interrompit, à court d’arguments, mais résolu à mettre un terme à cette conversation.
— Tu devrais rentrer, finit-il par ajouter.
Bien qu’étonnée par le ton agressif de sa voix, Mésange ne bougea pas d’un pouce.
— C’est trop calme, là-bas, répondit-elle. Et il veut que je reste.
Elle désigna d’un signe de tête Jaxon, qui se tenait juste derrière Elliot. Le jeune Dresseur se tourna vers son phénix qui fixait Mésange d’un regard intrigué en se rapprochant d’elle imperceptiblement.
Une bouffée de colère envahit l’adolescent. Il posa la main sur le cou de l’oiseau pour l’empêcher d’avancer davantage. Pouvoir toucher Jax, être aussi près de lui sans avoir le droit de le chevaucher lui serrait le cœur. La créature avait besoin d’exercice, pas de jouer avec une animage à moitié sauvage. Quant à lui, il n’avait aucune envie que cette gamine traîne dans ses pattes. Elle devait avoir l’âge de Riella et il leur trouvait même des points communs : les genoux sales, par exemple, et cette manie d’être toujours entourée d’animaux.
— Ce qu’il veut, c’est voler tant qu’il en a encore l’occasion, répliqua Elliot d’un ton sévère.
Mésange ne releva pas la grossièreté, à moins qu’elle s’en soit moquée. Toujours est-il qu’elle lui lança avec désinvolture :
— Sans doute. Mais peut-être aussi qu’il a envie de se faire des amis.
Elliot ricana.
— On n’a pas d’amis ici.
— Vous pourriez vous en faire des nouveaux, insista-t-elle.
L’assurance dans sa voix commençait à agacer le jeune homme.
— Au cas où tu ne serais pas au courant, Mésange, j’ai trahi tous mes amis, répondit-il en s’efforçant de garder une contenance.
La fillette l’observait de ses yeux aveugles qui semblaient receler bien plus de sagesse que ne le laissait présager son âge.
— Il n’y a plus que Jaxon et moi, ajouta Elliot pour enfoncer le clou.
Sur ces paroles, il lui tourna le dos pour caresser l’oiseau d’un geste mécanique, dans le but de dissimuler le tremblement de ses mains.
— J’ai tout gâché, reprit-il. J’ai fait du mal à tout le monde, et Riella…
Il s’interrompit, incapable de terminer.
Quand il fit de nouveau face à Mésange, il s’aperçut que la fillette s’était rapprochée sans un bruit. L’air pensif, elle prit dans ses bras le chat qui se frottait contre ses jambes avant de le fourrer sans ménagement dans les mains d’Elliot.
Le jeune homme récupéra maladroitement l’animal qui planta ses griffes dans sa tunique en poussant un miaulement furieux. En l’examinant de plus près, Elliot se rendit compte que la petite boule de poils était à peine plus âgée qu’un chaton et, qu’en plus de la queue et d’une oreille, il lui manquait une patte. Il s’efforça d’apaiser la pauvre créature par le biais de son pouvoir, tandis que Jax lui transmettait des ondes de chaleur rassurantes.
— Je te présente Carotte, fit Mésange en désignant le petit félin d’un signe de tête. Pendant l’attaque de la citadelle, il s’est battu comme un fauve et il a perdu son oreille, sa queue, une patte… Pourtant, il est toujours là. Moi, j’ai perdu… (Elle s’interrompit et, pour la première fois de la soirée, sembla hésitante, presque vulnérable.) J’ai perdu Tchip, mon meilleur ami, dans cette bataille. Et, tu vois, je suis toujours là. Je ne peux pas ramener mon oiseau et je ne peux rien changer au fait qu’il soit mort en voulant me protéger. Mais je peux prendre soin de Carotte. Et de Flammèche. (Du doigt, elle montra le pigeon perché sur sa tête, à qui il manquait une aile.) Et aussi de Goupil et Gredin.
Derrière elle, les deux chiens, aussi éclopés que Carotte, les rejoignirent en claudiquant du mieux qu’ils pouvaient.
— Je suis encore capable de faire le bien même si mon ami me manque, poursuivit Mésange. Même si je m’en veux pour ce qui lui est arrivé. Un jour, qui sait, la balance penchera peut-être du côté du bien.
Elle ouvrit les bras pour embrasser le paysage autour d’eux.
— Peut-être pas ici… mais là, certainement, conclut-elle en ramenant la main sur son cœur.
Elliot fut tenté de lui rétorquer qu’il avait perdu sa sœur, et pas un pauvre petit oiseau mais, après avoir croisé le regard furieux de son phénix, il se radoucit aussitôt. Les yeux fixés sur le chat, il soupira. Quelque chose chez cette fillette faisait vibrer sa corde sensible… Les paroles qu’elle prononçait le poussaient à se remettre en question.
— Ce n’est pas pareil, dit-il. Ton ami, ton Pchit…
— Tchip, corrigea-t-elle avec une petite moue. Pchit, ce n’est pas un nom pour un moineau !
Et Carotte, c’est un nom pour un chat, peut-être ?
— Pardon… Tchip. Il a décidé, en son âme et conscience, de se battre pour toi, non ? Riella, elle, elle n’a pas choisi d’être prise en otage. Les Dresseurs non plus n’ont pas choisi de livrer des informations à l’ennemi pour obtenir sa libération. Le responsable de tout ça, c’est moi. J’ai causé tellement de souffrances… Et je n’ai aucun moyen de réparer mes erreurs ni de m’amender.
Mésange réfléchit à cette affirmation pendant qu’il déposait Carotte dans l’herbe. Les chiens se mirent aussitôt à sautiller autour de lui en aboyant, dans l’espoir de se faire un nouveau camarade de jeu, mais le chat se détourna ostensiblement d’un air méprisant après avoir chassé l’un d’eux d’un coup de griffe. Elliot les observa en souriant. Il devait bien admettre que ces animaux offraient une bonne distraction à sa mauvaise humeur. Il avait presque oublié de quoi ils parlaient quand la petite aveugle reprit la parole.
— Tu ne peux pas revenir en arrière ni réparer les dégâts que tu as provoqués. Après tout, tu as semé le chaos.
Le cœur de l’adolescent se serra. Oui, tous ces morts et ces blessés, c’était sur sa conscience qu’ils pesaient. Car c’était lui qui avait laissé ces soldats franchir sa porte.
— Tu as laissé tomber ton commandant, poursuivit Mésange. Tu as fait de la peine à tes amis.
Elliot n’était pas sûr que « peine » soit le mot qui convienne, bien qu’il ait l’impression que ses anciens camarades n’étaient pas tant furieux que déçus. Il avait avant tout trahi leur confiance. Sans doute leur avait-il aussi fait de la peine.
— C’est probablement une vision très simpliste de ce qu’ils pensent de moi, mais admettons… capitula-t-il, en poussant un soupir.
Mésange poursuivit, sans tenir compte de son commentaire sarcastique.
— Ce qu’il te reste à faire n’est pas très compliqué.
— Ah oui ? fit-il en éclatant d’un rire qui tenait plus du ricanement rauque. Et qu’est-ce qu’il faut que je fasse ? Que je leur redonne la banane ?
C’était ridicule, puéril. Elle n’était qu’une enfant, que pouvait-elle bien comprendre à tout ça ? Comme s’il pouvait leur faire oublier sa trahison simplement en plaquant un sourire sur leur visage ! Comme si ça pouvait suffire !
Mésange hocha la tête d’un air grave.
— Ne te contente pas de leur faire plaisir. Montre-leur que tout ça a encore de l’importance pour toi.


Dans ma jeunesse, trois soleils m’illuminaient : ma mère, mon père et ma sœur. Je pensais que, toujours, leurs rayons me réchaufferaient et que nos vies communes demeureraient des repères dans un univers immuable. Mais le destin en avait décidé autrement.
CHAPITRE 6
Tristan
Plusieurs jours s’écoulèrent. Tristan ne trouvait jamais l’occasion d’être seul avec Véronyka. Non qu’il aurait su quoi lui dire, dans l’hypothèse où ils se seraient retrouvés en tête à tête, mais la culpabilité le rongeait : il s’en voulait d’avoir retenu ses coups aussi bien que d’avoir fini par la vaincre. Et, pour couronner le tout, devant tout le monde. N’empêche, son amie se jugeait bien trop sévèrement. Elle espérait atteindre son niveau à lui après quelques semaines d’entraînement à peine. Or il avait des années de pratique derrière lui. D’ailleurs, personne n’en exigeait autant de la part de la jeune apprentie. Elle se mettait la pression toute seule.
Malgré tout, le jeune homme comprenait son impatience. Depuis l’attaque du Nid d’Azurec par l’empire, ils se sentaient tous un peu nerveux. S’ils avaient tenu le choc, c’était en grande partie grâce au courage et à la présence d’esprit de Véronyka. Face au danger, tous les habitants du village et de la citadelle s’étaient unis pour défendre le repaire. Bien qu’ils y aient trouvé un nouvel esprit de camaraderie, la peur et l’anxiété rôdaient encore.
À l’instar de son amie, l’adolescent bouillait d’en découdre. Mais, jusqu’à présent, les Maîtres Dresseurs se limitaient à organiser des patrouilles ou des visites de sécurité sporadiques dans les villages voisins. Ils ne prévoyaient ni d’expédition punitive ni de représailles d’envergure à l’encontre de l’empire.
À vrai dire, Tristan et Véronyka ne faisaient presque rien de leurs journées. Le jeune Dresseur détestait être inactif et il était convaincu que son amie pensait comme lui. Ne pas être autorisé à quitter le Nid d’Azurec en dehors des missions d’entraînement devait exacerber son sentiment d’impuissance. Pas étonnant qu’elle soit autant à cran.
Si le garçon avait obtenu une promotion, de même que sa propre patrouille, le rôle de la jeune apprentie, lui, manquait un peu de clarté. Techniquement, on la considérait comme une nouvelle recrue, bien que Xéphyra soit âgée de plus de trois mois et qu’elles aient commencé à voler ensemble avant l’intégration de sa maîtresse parmi leurs rangs. La jeune fille entretenait un lien puissant avec son phénix, mais accusait un gros retard dans le maniement des armes et les techniques de combat. Aux yeux de tous, elle était « Nyk », le garçon d’écurie devenu Véronyka, la nouvelle Apprentie Dresseuse. Elle était la même tout en étant différente et, de fait, les habitants de la citadelle ne savaient plus trop sur quel pied danser avec elle, Tristan le premier. Même quand il cherchait à l’aider, il ne faisait qu’empirer les choses : son hésitation au cours de leur dernier combat l’illustrait parfaitement.
Le soir tombait quand il trouva l’adolescente assise sur la terrasse qui bordait ses nouveaux quartiers de Maître Dresseur. Au-dessus du Nid, le ciel avait viré au violet. Sur les autres corniches désertes, qui s’étageaient comme les gradins d’un amphithéâtre, le silence régnait déjà en maître : à peine si l’on entendait le froissement de plumes d’un phénix cherchant la bonne position pour dormir.
Le dos voûté, Véronyka traitait le cuir d’une armure à la résine de pyraflora, fidèle à ses obligations de cadet, en prenant soin d’insister sur les zones d’usure. La résine dégageait une très forte odeur et, pour y voir clair dans la pénombre du crépuscule, elle s’était entourée de deux phénix, Xéphyra et Rex, blottis de chaque côté d’elle.
L’oiseau mâle fut le premier à remarquer la présence de Tristan. Il agita les ailes, la tête tournée dans la direction de son maître. Absorbée par son ouvrage, Véronyka ne leva pas les yeux tout de suite.
— Du calme, Rex, marmonna-t-elle. Tu fais bouger la lumière…
Le ton familier et affectueux qu’elle employa pour s’adresser au phénix émut le jeune homme.
— Tu ne devrais peut-être pas travailler aussi tard, suggéra-t-il après l’avoir observée en silence l’espace d’un instant.
Elle leva les yeux, mais détourna aussitôt le regard, comme à chacune de leurs rencontres depuis leur dernier combat. Tristan ne savait pas si son attitude était due à la colère, à l’embarras ou à tout autre chose, mais ce jeu de devinettes commençait à le lasser. Après avoir tapoté le flanc de Rex, il congédia d’un signe de tête l’animal, qui gonfla les plumes pour manifester son indignation. S’il s’envola, il n’alla pas bien loin : juste de l’autre côté de Véronyka, à deux pas de Xéphyra. Tristan sourit, conscient, grâce au lien qui les unissait, que Rex protestait pour la forme. Quand son maître lui promit du gingembre confit – sa friandise préférée –, l’oiseau de feu retrouva vite sa bonne humeur.
— Alors ? lança Tristan en s’asseyant par terre à côté de son amie.
Il coula un regard vers le profil de la jeune fille éclairé par Xéphyra. Ses cheveux avaient un peu poussé depuis son arrivée au Nid d’Azurec, juste après qu’il l’avait fait prisonnière. Ce souvenir étira encore plus le sourire sur ses lèvres. Il songea que, depuis, elle n’avait pas cessé de le défier et de le pousser à s’améliorer. À cette époque, elle se faisait encore passer pour un garçon. Quand le fils du commandant avait découvert sa véritable identité, il avait craint d’avoir perdu l’ami qu’il croyait connaître et qui suscitait chez lui des sentiments plus forts que l’amitié. Mais Véronyka était Nyk, et inversement. Ce que Tristan éprouvait pour elle n’avait pas changé et avait même tendance à se renforcer à mesure que les jours passaient.
Les épaules de la jeune apprentie remuèrent imperceptiblement – elle avait conscience de la proximité du jeune Dresseur à ses côtés sans pourtant pouvoir se résoudre à lui faire face.
— Alors ? répéta-t-elle, la tête toujours baissée sur son ouvrage.
Ses cheveux soyeux, plus sombres que la nuit, lui tombaient souvent devant les yeux et le vent les décoiffait sans cesse. Tristan aimait cette chevelure indocile. Il s’imaginait la jeune fille dans quelques années, la tête alourdie par les perles et les tresses commémorant ses exploits. Il ne doutait pas qu’elle y arriverait, il en était même certain… et, pourtant, le doute ne cessait d’assaillir son amie – peut-être était-ce la raison pour laquelle ses échecs répétés à l’entraînement l’affectaient tant. Pour devenir Dresseuse, elle avait traversé plus d’épreuves que n’importe qui. Des années de pauvreté, la peur chevillée au corps, la mort de son phénix, assassiné par sa sœur – un détail que Véronyka ne lui avait confié que récemment. Le jeune homme n’appréciait pas vraiment Val mais, désormais, la seule évocation de son nom suffisait à le mettre en rage. Il n’osait pas imaginer la haine que la jeune fille devait ressentir pour sa sœur aînée après avoir dû fuir leur maison et dissimuler sa véritable identité. Puis il y avait eu la réapparition de Xéphyra et l’attaque du Nid. Malgré tout, elle n’était pas au bout de ses peines. Tristan se mettait à sa place, dans la mesure du possible, et faisait de son mieux pour lui faciliter la vie, mais depuis quand Véronyka aimait-elle la facilité ?
Comme elle persistait à l’ignorer, il lui arracha des mains l’armure de cuir avant de la jeter sans ménagement par terre, hors de sa portée. Scandalisée, elle ouvrit la bouche pour protester – elle était beaucoup plus méticuleuse que lui avec son équipement –, mais avisa le sourire qui éclairait le visage de son ami. Elle le lui rendit à son tour, un peu à contrecœur. Tristan se rembrunit.
— Tu es furieuse contre moi, soupira-t-il.
— Pas du tout, répondit-elle aussitôt.
Il la considéra longuement, l’air dubitatif. Soudain, sans le regarder, elle plongea vers l’armure, le corps penché au-dessus de son ami. Il lui saisit le bras en riant de sa détermination avant d’envoyer valser la cuirasse une trentaine de mètres plus bas, dans les ténèbres remplies d’écho.
— Tristan ! le gronda-t-elle sans pouvoir s’empêcher de sourire.
L’armure ne risquait rien et le garçon irait la récupérer le lendemain.
Leurs corps étaient toujours blottis l’un contre l’autre. Elle était penchée sur lui. Tristan, lui, avait le bras passé autour de sa taille. Véronyka était tendue comme un arc – à croire qu’elle se préparait en permanence à une attaque. Il soupçonna Val d’en être la cause. Sa colère vis-à-vis de cette maudite harpie redoubla.
Enfin, Véronyka leva les yeux vers son ami, qui sentit son estomac se nouer. Près d’eux, Xéphyra se mit à roucouler tout doucement. La jeune fille s’écarta.
— Non, je ne suis pas furieuse, dit-elle en refermant son pot de résine, avant de s’essuyer les mains avec un chiffon. Pas contre toi, en tout cas.
— Contre qui, alors ? demanda-t-il en se redressant pour rajuster sa tunique. Ce n’est pas à toi que tu en veux, j’espère ?
Tristan avait envie de sentir de nouveau le contact de la peau de son amie mais, une fois de plus, elle se montrait distante. Au moins acceptait-elle de lui parler.
— Non… Si… Enfin, je…
Elle poussa un soupir de frustration en faisant voler quelques mèches de cheveux.
— J’en veux à tout et à tout le monde. Pas toi ? (Si la question prit Tristan de court, il n’eut pas le temps de répondre qu’elle poursuivait déjà.) Je veux juste être utile.
— Tu auras l’occasion de faire ta part bien assez tôt… Et puis, tu nous aides déjà, protesta-t-il.
Elle le dévisagea, un sourcil levé.
— Tristan… Il ne se passe rien. Des hommes et des femmes disparaissent chaque jour, des villages entiers s’effondrent… et moi, je reste là, les bras croisés. Comme vous tous, d’ailleurs. Et lorsqu’il se passera enfin quelque chose, si je ne suis pas devenue Maîtresse Dresseuse d’ici là… Si je ne peux même pas rivaliser avec les autres Maîtres Dresseurs… (Elle jeta un coup d’œil à son ami.) Je ne veux pas rester sur la touche.
Il s’adossa au mur, les jambes allongées. L’inquiétude de Véronyka était légitime. Le commandant Cassian faisait montre d’une prudence qui confinait presque à l’apathie, bien qu’au fond de lui, Tristan sache que son père était tout sauf un lâche. S’il n’agissait jamais sans raison, il informait rarement son entourage de ses projets. Ils manquaient de troupes pour organiser une riposte militaire, mais il devait bien exister d’autres moyens d’agir : recruter des fantassins, engager des mercenaires, établir une ligne de défense à la frontière ou occuper l’un des avant-postes construits avant la guerre. Tristan avait le sentiment de marcher sur la corde raide, d’être un arc tendu à craquer. Il voulait être fin prêt quand la flèche serait enfin libérée.
Bien sûr, il se doutait que, le moment venu, le commandant ne laisserait pas les nouvelles recrues prendre part au combat, à moins que les circonstances ne l’exigent absolument, comme dans le cas d’une nouvelle attaque surprise contre le Nid. Dix Dresseurs bien entraînés valaient mieux que quinze manquant d’expérience. Plus les apprentis acquéraient de la pratique, plus ils aiguiseraient leurs réflexes, plus ils auraient de chance de survivre à la prochaine bataille.
— Eh bien, comme tu dis, il ne se passe rien, donc il nous reste du temps pour nous préparer, déclara Tristan.
Cette remarque ne sembla pas enchanter la jeune fille. Pour elle, ce genre de raisonnement, typique du commandant à l’époque où Tristan essayait tant bien que mal de gravir les échelons, représentait une bien maigre consolation. D’ailleurs, cette manière de penser mettait aussi les nerfs du jeune Dresseur à rude épreuve.
— Bon, et sinon… lança Véronyka en contemplant ses mains. Pourquoi tu t’es défilé lors de notre dernier combat ?
— J’avais raison. Tu es furieuse contre moi, c’est ça ?
Devant son manque de réaction, Tristan se résolut à répondre à la question.
— Je… je ne sais pas trop.
Au regard sans équivoque qu’elle lui jeta, il comprit qu’il lui faudrait trouver mieux. Il s’éclaircit la voix.
— J’étais fatigué, tout le monde nous regardait et je…
— Tu essayais de me faciliter la tâche ? demanda-t-elle d’un ton nerveux. Tu voulais me laisser gagner ?
— Non, je n’ai jamais eu l’intention de… Je n’ai pas réfléchi. J’ai eu un moment d’hésitation…
— Tu ne me croyais pas capable de te battre, c’est ça ? s’exclama-t-elle avec colère. Tu étais sûr de gagner mais, comme tu ne voulais pas m’humilier devant tout le monde, tu as décidé d’y aller doucement avec la pauvre apprentie incapable de se défendre.
— Pas du tout ! protesta Tristan. C’est vrai, j’ai hésité mais, avant ça, je me suis battu comme un lion ! Et si j’ai eu un moment de flottement, ce n’est pas parce que tu es une fille, ajouta-t-il précipitamment, blessé qu’elle ait une aussi piètre opinion de lui. C’est parce que tu es toi.
La fureur de Véronyka retomba d’un cran.
— Comment ça ? Je ne veux pas de traitement de faveur.
Le jeune Dresseur détourna le regard, les joues cramoisies. Heureusement qu’il faisait nuit !
— Je savais à quel point c’était important pour toi de gagner. Tu travailles tellement pour atteindre cet objectif ! Je suppose que c’est ce qui m’a freiné.
Comme elle continuait de l’observer d’un air incrédule, il insista :
— Je sais bien que tu ne veux pas de traitement de faveur mais, à mes yeux, tu… tu n’es pas comme les autres.
Véronyka entrouvrit les lèvres. Pourtant, aucun son ne les franchit. Elle se détourna pour lancer un regard à Rex et à Xéphyra, blottis l’un contre l’autre à quelques pas de leurs maîtres. Les phénix ne répandaient plus aucune lumière. Seule la clarté émanant des étoiles et des lanternes suspendues à intervalles réguliers les éclairait désormais.
— Le problème, c’est que… souffla la jeune fille quand elle retrouva l’usage de la parole. Tu as toujours refusé que ton père te traite différemment des autres. Que ce soit bien ou mal… J’ai l’impression que tu cherches à me protéger. Mais ce n’est pas ce que j’attends de toi.
Alors qu’est-ce que tu veux ? voulut demander Tristan, bien qu’il redoute la réponse à cette question. Depuis l’attaque du Nid, ils avaient passé beaucoup de temps en tête à tête, une fois le secret de Véronyka dévoilé. Ils s’étaient aussi beaucoup rapprochés l’un de l’autre. Mais, une fois le calme revenu, ils étaient restés dans une sorte de statu quo. Or le jeune homme avait envie d’autre chose. Être séparé d’elle ne lui plaisait pas. Il attendait donc avec impatience le jour où elle pourrait rejoindre sa patrouille. D’autant plus qu’il leur manquait un Dresseur pour être au complet et que Tristan devait encore nommer son second. Ce poste, il le réservait à son amie. Il attendrait qu’elle soit prête.
En fait, il aurait voulu l’avoir toujours à ses côtés. Ne désirait-elle pas la même chose, elle aussi ?
— Je suis désolé, dit-il en évitant son regard.
Elle hocha la tête, l’air résigné.
— Latham répète à tout bout de champ que tu me favorises. Après l’entraînement, je l’ai même entendu dire à Petyr que tu avais peur de me frapper.
— Mais je ne fais que ça, te frapper ! s’insurgea-t-il d’un ton indigné, ce qui arracha un sourire à Véronyka.
Conscient que ses mots devaient sembler étranges sortis de leur contexte, il se corrigea dans un grognement :
— Enfin, pendant l’entraînement.
Deux semaines plus tôt, il avait fait sans le vouloir un œil au beurre noir à la jeune fille, dont la peau brune laissait encore apercevoir l’ecchymose verdâtre. Dans un premier temps, il en avait paru horrifié, mais elle avait souri et, depuis, elle arborait ce bleu comme une médaille.
— Et Petyr est juste jaloux, ajouta Tristan.
— Quoi qu’il en soit, fit-elle, ce n’est pas bien grand ici et tout le monde aime les ragots. Du jour au lendemain, Nyk, le pauvre petit garçon d’écurie, devient Véronyka, se fait recruter comme apprentie et, pour couronner le tout, figure dans les petits papiers du fils du commandant ! Tu sais comment ça va finir. Ils vont s’imaginer que toi et moi…
Elle s’interrompit, laissant la place au silence.
— Et alors ? demanda Tristan.
Elle l’observa d’un air surpris.
— On a déjà vu des Dresseurs s’apparier, se hâta-t-il d’ajouter.
À présent, Véronyka ouvrait des yeux ronds comme des soucoupes et les joues de Tristan étaient plus rouges que les plumes de Rex. Gêné, il se frotta la nuque en faisant mine de regarder ailleurs et haussa les épaules d’un geste qui se voulait nonchalant.
— Laissons-les jaser.
La vérité, c’est que depuis l’arrivée de Véronyka, les rumeurs sur sa relation avec Tristan allaient bon train parmi les autres apprentis. S’il arrivait à Latham de fantasmer sur les filles, si Anders aimait bien taquiner ses camarades, voire les pousser à bout, Tristan, lui, s’était toujours montré plus réservé. Il n’avait jamais manifesté beaucoup d’intérêt pour les autres – qu’il s’agisse de relations amoureuses ou amicales – jusqu’à l’arrivée du nouveau garçon d’écurie. Très vite, les deux garçons étaient devenus inséparables. Peu importait que le commandant ait été à l’origine de ce rapprochement : la façon dont Tristan regardait Nyk n’avait pas échappé aux autres adolescents, de même que n’étaient pas passés inaperçus tous ces changements d’attitude que Véronyka, elle, n’avait pas pu déceler chez son nouvel ami, puisqu’elle ne le connaissait pas encore. Malgré la nature on ne peut plus innocente de leur relation à ses débuts, – et même si elle s’était depuis bien longtemps transformée en un sentiment plus fort pour le jeune Dresseur –, il n’avait fallu que peu de temps pour que son statut de fils du commandant – un garçon d’habitude solitaire et distant – ajoute au ressentiment et fasse de lui une cible de choix. Tout ça expliquait pourquoi ses camarades aimaient bien le pousser dans ses retranchements.
— Facile à dire pour toi, marmonna Véronyka. Le chef, c’est toi. Celle qui a l’air d’être pendue à la queue de ton phénix, c’est moi.
Comme Rex poussait un croassement indigné, la jeune fille sourit en lui tapotant le bec.
Tristan les observa, tout en réfléchissant à ce que l’adolescente venait de déclarer. Il se rendit compte que son statut de fils du commandant le poussait à des réflexions similaires. Il avait beau travailler dur et obtenir d’excellents résultats, les autres partaient toujours du principe qu’il était privilégié.
— Tous ceux qui t’ont vu voler savent que tu mérites ta place, plus que n’importe quel apprenti, et que tu n’as pas fini de t’améliorer, dit-il dans l’espoir de la rassurer.
Son cœur n’en était pas moins serré. Si, rien qu’en étant son ami, il compromettait l’intégrité de Véronyka et ses chances pour l’avenir, comment pourrait-il espérer davantage ?
— Toute ma vie, ma s… sœur m’a traitée comme une petite chose fragile, balbutia-t-elle. Insignifiante et inutile.
— C’est n’importe quoi… l’interrompit le jeune homme, avant de chavirer devant le sourire qu’elle lui adressait.
— Je sais, mais… je déteste cette situation, Tristan. Je déteste rester assise là à ne rien faire. Je me sens… tellement inutile.
Sa voix trahissait une immense lassitude. Elle s’adossa au mur, le regard perdu au loin. Le cœur battant, Tristan chercha sa main dans l’obscurité. Passé le premier moment de surprise, elle lui agrippa fort les doigts.
— Oui, dit-il en se rapprochant d’elle. Moi aussi.
 
Après avoir raccompagné Véronyka jusqu’au baraquement des apprentis, Tristan erra dans la citadelle.
Il hésitait entre aller marcher sur les remparts ou rendre visite à Tempête aux écuries quand il aperçut son père qui se dirigeait vers la grande salle. Le garçon pressa le pas pour le rattraper, étonné de trouver Cassian à l’extérieur à cette heure tardive. En général, il se retirait tôt dans ses appartements pour travailler. Jusque tard dans la nuit, on pouvait voir sa lanterne briller à la fenêtre de sa chambre.
En entendant le bruit de ses pas, le commandant se retourna.
— Tristan, dit-il, surpris, en fronçant les sourcils. Qu’est-ce que tu fais dehors à une heure pareille ? C’est Beryk qui t’envoie ?
— Non, répondit Tristan. J’étais juste…
Il s’interrompit. Il n’avait pas d’explication valable à fournir. Cassian scruta le visage de son fils puis, pris d’une intuition soudaine, il désigna la grande salle d’un mouvement de tête.
— Tu veux te joindre à moi pour un dernier verre ?
— Pourquoi pas, répondit le jeune homme, un peu décontenancé, en suivant son père à l’intérieur.
Les collations tardives étaient en général réservées au commandant et à son second ou, à la rigueur, à Fallon. Tristan fut presque choqué de se rappeler que, désormais, lui aussi était chef de patrouille.
La salle était vide, à l’exception d’une domestique en train de nettoyer les grandes tables.
— Apportez-nous du vin de roche et des restes du dîner, s’il vous plaît, ordonna Cassian lorsqu’elle se fut approchée. Inutile de les réchauffer.
Le commandant prit place en bout de table, pendant que son fils s’assit à ses côtés. La servante revint peu après en apportant un assortiment de gâteaux et de tourtes à la viande, ainsi que deux verres et une carafe constellée de gouttes de condensation en raison de la chaleur estivale.
Le chef du repaire se versa une bonne rasade de vin avant de servir Tristan, un peu moins généreusement. Ce dernier accepta son verre avec un sourire en coin. Jamais encore ils n’avaient trinqué comme deux vieux amis, comme deux égaux. Il ne put s’empêcher de songer à Véronyka.
— Comment as-tu réussi à être à la fois mon père et mon commandant, toutes ces années ? demanda-t-il de but en blanc. Comment as-tu fait pour rester impartial ?
Perplexe, Cassian mordit dans un bout de gâteau, avant de s’épousseter les mains.
— Je ne suis pas sûr d’y avoir réussi, répondit-il enfin. Je me suis efforcé d’être juste mais, quand j’ai compris que je n’y arrivais pas, eh bien… Je n’ai pas toujours été tendre avec toi. Je t’en ai demandé plus qu’aux autres pour prévenir les critiques. Une solution loin d’être parfaite, mais j’étais convaincu que tu serais à la hauteur du défi que je t’imposais, même si tu m’en as beaucoup voulu.
Le commandant accompagna ses paroles d’un timide sourire, que Tristan lui rendit. Avec le recul, toute cette histoire lui semblait presque amusante. Il comprenait soudain que vouloir faciliter la tâche à Véronyka était une erreur. Au contraire, il n’avait fait qu’empirer la situation.
— Et avec ma mère ? demanda-t-il. Tu étais à la fois le gouverneur et son chef de patrouille. Vous avez dû défrayer la chronique, non ? Et qu’en est-il des couples appariés ? Est-ce que les Premières Dresseuses en ont voulu à la reine Nefyra de prendre pour seconde son amante Callysta ?
Le commandant examina longuement son fils.
— Cet intérêt soudain aurait-il un lien avec… le garçon d’écurie devenu Apprentie Dresseuse ? Avec Véronyka ?
Tristan hocha la tête, l’air gêné. Il n’avait encore jamais eu de discussion à cœur ouvert avec son père. Que ce dernier ait deviné aussi facilement où il voulait en venir laissait supposer que les nouveaux Maîtres Dresseurs et les jeunes apprentis n’étaient pas les seuls à avoir remarqué sa proximité avec la jeune fille.
Cassian but une gorgée de son verre en prenant soin d’éviter le regard de son fils.
— Vous êtes appariés ?
— Non ! répondit aussitôt Tristan, qui eut envie de rentrer sous terre. Non, je veux dire… pas encore. Jamais, peut-être. Je voulais juste…
Axura toute-puissante, voilà qu’il était en train de discuter avec son père de « s’apparier » avec Véronyka !
— En dehors de notre rôle de Dresseurs, nous avons une relation amicale, mais je suis aussi son supérieur hiérarchique, enchaîna le jeune homme. Je dois trouver un juste équilibre pour ne pas laisser les autres s’imaginer que je cherche à la favoriser. Je ne voudrais pas qu’ils le lui reprochent, surtout depuis qu’elle s’est fait passer pour « Nyk ».
Tristan savait que les histoires d’amour entre les Dresseurs étaient loin d’être rares. La question n’était pas là. S’il avait été lui aussi apprenti, il n’y aurait pas eu de problème. Mais peut-être se berçait-il d’illusions. Après tout, il était le fils du commandant. Il ne pourrait peut-être jamais avoir d’aventures sans faire scandale parmi les Dresseurs.
— Tu sais que ta mère et moi, on a combattu côte à côte pendant des années avant que notre relation n’évolue, déclara le commandant. À vrai dire, je devais épouser une Stellane, la fille d’un conseiller. Mon père avait tout arrangé, puis j’ai rencontré ta mère. Tu te souviens assez d’Olanna pour savoir qu’elle n’était pas le genre de femme qu’on oublie.
Cassian eut un sourire triste. De son côté, Tristan sentit son cœur se serrer. Parfois, il croyait garder un souvenir précis de sa mère et, à d’autres moments, il avait l’impression d’avoir construit de toutes pièces une image d’elle à partir des histoires qu’il avait entendues de la bouche de son père, de sa nourrice, ou d’amis proches de sa famille, tels que Morra. Le tableau qu’il se faisait d’Olanna était probablement plus flatteur que la réalité, parce que les mots de son entourage étaient guidés par l’affection. Il ne pouvait malgré tout s’empêcher de déplorer les zones d’ombre de sa mémoire.
Le commandant repoussa l’assiette de gâteaux, puis se resservit un verre de vin. Comme Tristan lui tendait son propre verre, son père hésita avant de le remplir plus généreusement que la première fois.
— Nous n’avons jamais été appariés, elle et moi. Nos phénix n’étaient pas faits l’un pour l’autre. Mais notre histoire était loin d’être secrète. Je ne prétendrai pas que c’était simple. Il m’a même été très difficile de tenir mes distances avec elle, au début. De toute façon, les premiers temps, elle ne s’intéressait pas à moi. Ses camarades Dresseurs la tenaient en haute estime. C’était une femme belle, intelligente, pleine de talents et bien née, dont la lignée remontait jusqu’à Oriyana Pyracanta. Je n’étais qu’un prétendant parmi tant d’autres. Plutôt que de me montrer pressant, j’ai décidé de prendre mon temps.
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La Fureur de Soth est une enfilade de cavernes que les anciennes
tribus pyraéennes ont ainsi baptisée selon leur croyance que le vent
du sud - appelée Soth — était une divinité aussi pernicieuse que
vengeresse, capable de soulever des tempetes et de semer le chaos
dans les montagnes depuis la plaine.

La nature de Soth était plus proche de la superstition que
véritablement divine — du moins aux yeux de la population de
Pyra —, une creation des tribus installées sur les hauts plateaux qui,
en se melant davantage aux habitants de la plaine, sapproprierent
peu a peu leur pantheéon plus fourni.

Lorigine du nom lui-meme reste inconnue et la plupart des
historiens saccordent a penser que ce dieu est un emprunt a la
mystérieuse civilisation des Basses Terres, que Lyra la Protectrice et
sa Horde écarlate décimerent apres quelle eut tenté d’envahir Pyra.

Associer des dieux a des éléments de la nature étant une coutume
populaire chez les Arboriens, on pourrait en déduire qu'ils ont des
ancetres communs avec le peuple des Basses Terres. Aujourd’hui
encore, dans la province d’Arborie, on prie Nors, le vent du nord,
pour qu'il apporte le beau temps et veille sur les voyageurs.

<< Divinites du temps et de la nature »», extrait de Dieux et
deesses mineurs de lempire aurain par Nala, pretresse de Mori, publie

en84 ap. E.
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La creation de l'ordre des Dresseurs de phénix remonte aux

Premieres Dresseuses, ces femmes légendaires qui se battirent aux
i

cotés de Nefyra Pyromaque, la Premiere Reine Dresseuse, contre

Iarmee de stryges de Nox. Aujourd’hui encore, les Dresseurs de

phenix se reclament de cette lignee de puissantes guerrieres, bien

qu'il soit impossible de prouver cette ascendance — Iépoque des

Premieres Dresseuses remontant a un millénaire.

Ne nous sont en effet parvenus que des mythes et des legendes
inspirés de leurs faits héroiques, ainsi que leur sceau ou leur embleme
personnel. Souvent peints sur les drapeaux ou poingonnés sur du
cuir, ils se sont transmis de genération en genération par le biais de
précieux artefacts.

Malgre son passé prestigieux, Iancienne lignée sest peu a
peu éteinte. Pendant la guerre de Sang, les rares descendants des
Premieres Dresseuses incluaient quelques représentants des Pyromaque.

]
des Pyracanta, des Fortisaele. La guerre vit périr Avalkyra et Phéronia
Pyromaque, ainsi que la gouverneure pyra¢enne Adara Fortisacle. Seuls
les Pyracanta y survécurent.

LES PREMIERES DRESSEUSES
ET LEURS MONTURES

Nefyra Callysta
Dresseuse dTgnix Dresseuse de Cirix





OPS/images/Fig_cita_3.jpg
Siytara Adalyn Halyn

Dresseuse dAjax ~ Dresseuse d/Axalea  Dresseuse de Meraxis

g

© m

Talliya Myra

Dresseuse de Ximena  Dresseuse de Roxana  Dresseuse de Lexara

E

Oriyana Kiyana Devyn
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Natalya Inara Eelya
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Une histoire des Premiéres Dresseuses, Archives moriennes,
147 ap. E., revisee en 171 ap. E.
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